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CHAPITRE PREMIER

Hak Tizehik revenait lentement à lui-même. Depuis combien de temps dormait-il ? Un mois ? Deux ? Il le saurait bientôt, en consultant le vidéojournal.

Chaque fois que Hak Tizehik émergeait d’un long coma, une douleur sourde, grondante, précédait la pleine reprise de ses esprits. Les perfusions suspendues au-dessus de lui étaient sa première vision, dans une forêt de tuyaux en plastique. Une mouche dans une toile d’araignée, voilà à quoi pensait Hak Tizehik, gémissant alors que le liquide de la formule Voyger-Sirine continuait de se distiller lentement dans son organisme. Horrible formule !

Chaque réveil marquait aussi le renouvellement des sensations liées aux métamorphoses de son corps. Hak Tizehik sentait réellement les poils pousser à travers les pores de sa peau, un à un, comme autant d’insupportables fourmillements le long de son côté droit. Ailleurs, il sentait de grosses boules écailleuses éclore dans sa chair sous la forme de bosses de douleur vrillante.

C’était dans son imagination, il le savait ; c’était à cause de la formule qui entraînait ces métamorphoses monstrueuses. Mais la fin d’un coma répétait toujours le traumatisme de ces irrémédiables transformations.

Dès qu’il se sentait plus lucide, le chef du Département Spécial était d’ailleurs saisi par une même angoisse : sa monstruosité s’était-elle accrue ?

Hak Tizehik se souleva lentement et ôta une à une les aiguilles fichées dans son épiderme. Il s’observa, le cœur battant, dans le miroir face au lit. Ça allait. Le pelage tigré qui envahissait son côté droit n’avait mangé en plus que sa cuisse. Les boules écailleuses ne s’étaient pas multipliées ; il n’en compta que cinq supplémentaires.

Après cet examen, il contempla avec dégoût les vases à perfusion qui avaient fait de lui un Sirinien. Mais c’était ça ou une mort sordide. Ses muscles étaient congestionnés, il ne parvint qu’à se vêtir maladroitement.

Son uniforme était déformé par les bosses d’écailles, et des touffes de son pelage dépassaient par chaque ouverture. Il était quand même le chef du Département Spécial et il attendit que son corps retrouvât de la souplesse pour parfaire sa mise.

On frappa. C’était le docteur Yllious.

— Tout va bien ? demanda platement le petit homme.

— Si on veut, grimaça Hak Tizehik. Et vous ?

— Nous avons échoué. Sur toute la ligne.

Hak Tizehik pâlit. Un échec ! Il se réveillait après si longtemps pour apprendre que l’opération était un ratage !

— Et… notre homme ? balbutia-t-il.

— Mort, laissa tomber le docteur Yllious avec indifférence.

Evidemment, ce nabot des hautes sphères gouvernementales s’en fichait éperdument. Hak Tizehik se rassit sur le lit, faisant tinter les vases à perfusion.

— Nous sommes quel jour ? demanda le chef du Département Spécial, hors de propos.

Le docteur Yllious ne répondit pas mais nettoya nerveusement le verre de ses lunettes. Hak Tizehik eut envie de broyer le nabot entre ses bras. Son pelage tigré lui donnait-il en plus des pulsions de fauve ?

— Vous avez une idée ? demanda froidement le docteur Yllious.

Hak Tizehik faillit répondre non et l’envoyer se faire foutre ! Une idée ? Qu’il se creuse lui-même la vilaine coquille qui lui servait de tête !

Mais il se ravisa. Bien sûr qu’il avait une idée. En fait, pour des types comme le docteur Yllious, Hak Tizehik avait un nombre illimité de suggestions à livrer en pâture. Le chef du Département Spécial devait correspondre à ce qu’on attendait de lui, même si ça l’écœurait. Et rien ne l’écœurait davantage que le pâle petit docteur.

— J’ai quelqu’un à vous proposer, dit-il. L’exterminateur Vilner Filet.

— Eh bien, soupira le docteur Yllious, convoquez-le, s’il vous plaît.


CHAPITRE II

L’homme nommé Grunfeld n’avait pas dormi depuis deux jours et des cernes violacés soulignaient ses yeux, salissant son regard bleu.

Il savait qu’il ne tiendrait pas le coup encore longtemps mais il différait au maximum le moment où il s’endormirait, épuisé.

Car Grunfeld avait peur de rêver.

Ces dernières semaines, Grunfeld avait erré non loin de la zone interdite, qui comprenait le village de Cuchillo del Mar où il avait jadis passé des vacances. Il se souvenait des roches volcaniques torturées qui plongeaient dans la mer et d’une petite plage de galets blancs.

Grunfeld s’était allongé là, les pieds dans l’eau, persuadé que personne ne viendrait le déranger puisque l’accès à ce secteur était protégé par les signaux sanitaires.

Dans le village, il n’y avait plus que quelques mourants, abandonnés à leur sort. Grunfeld en vit passer un le premier jour, sur la petite route goudronnée au-dessus de la plage. L’air était chaud et humide et rien ne bougeait sous la cuisson interminable du soleil. Sauf cette frêle silhouette du mourant qui titubait. Grunfeld vit qu’il s’agissait d’un adolescent maigre et ridé comme un vieillard centenaire. Dans quelques minutes ou quelques heures, la silhouette s’écroulerait d’un coup, comme un pantin dont on coupe soudain les fils. Des rats viendraient sans doute renifler ce cadavre perdu dans la campagne, mais n’y toucheraient pas.

Grunfeld s’était enfui, sans raison précise car ce genre de spectacle lui était désormais coutumier. En fait, il avait couru comme s’il était poursuivi par les images d’un cauchemar encore plus terrible.

Ce soir-là, Grunfeld avait rêvé d’une bande de chiens verts qui s’apprêtaient à le dévorer. Lui-même apparaissait dans le rêve sous la forme d’un bébé soigneusement langé. Il criait, pleurait, mais personne ne venait à son secours. Ses langes l’empêchaient de se déplacer. Et les chiens verts fouillaient la campagne, à sa recherche.

Lorsqu’il s’était réveillé, Grunfeld avait su avec certitude que les chiens verts avaient commencé leur ronde, réellement, dans la région, et il en conçut du regret : il ne pourrait pas rester bien longtemps à Cuchillo del Mar, malgré les avantages que présentait pour lui une zone interdite.

Ensuite il rêva que d’immenses boules de Noël tombaient en silence du ciel, virevoltant avec légèreté et se brisant contre le sol ou les unes contre les autres, dans une pluie mélodieuse d’éclats dorés, argentés, roses ou mauves. Ce fut un rêve aérien, limpide, très agréable.

Plus tard, Grunfeld vit l’une des boules géantes de son rêve coiffant le clocher de Cuchillo del Mar.

Mais, dans le rêve suivant, Grunfeld vit de nouveau les chiens verts. Ils étaient hauts comme des ânes, leurs yeux coulaient de leurs orbites comme des coquillages pourris et leurs babines flasques révélaient une dentition de crocodile. La vision s’auréolait d’une ambiance d’angoisse extrême. Cette fois, Grunfeld n’était plus bébé ; il n’avait pas d’âge particulier ; il courait sur un lit sans fin, dont il voulait descendre, sans y parvenir puisqu’il n’en voyait pas le bord. Sur le drap, il remarqua de grosses empreintes de pattes de chien.

Une autre fois encore, dans un rêve fait à l’abri d’une petite crique ombragée, des enfants s’étaient massés autour de Grunfeld et lui proposaient des glaces. Grunfeld riait, les enfants aussi, et il prit des glaces puis fut surpris de constater qu’elles étaient en cire. À cet instant, un grand chien vert se dressa au détour d’une rue, s’assit en tirant la langue et contempla Grunfeld. Celui-ci se réveilla en hurlant. Sous le ciel étoilé, il prit un bain pour se calmer.

Grunfeld continua d’errer le long de la côte, près de Cuchillo del Mar. Il ramassait des crabes et des oursins, dont il se nourrissait. À présent, chaque fois qu’il s’endormait, il rêvait d’un ou de plusieurs chiens verts, si bien qu’il tint à rester conscient le plus longtemps possible. Ce combat contre le sommeil était pourtant inutile, il le savait. Seule la peur commandait sa conduite.

Jusque-là, Grunfeld avait facilement échappé à ses poursuivants. Plutôt parano, il avait même échappé à tous ceux qui auraient pu l’inquiéter ou le soupçonner. Aussi facilement, il avait réussi à pénétrer dans la zone interdite. Et il saurait écarter sans peine les difficultés du chemin inverse lorsqu’il souhaiterait quitter la région mourante.

Mais contre ses propres rêves, que pouvait-il faire ?

À genoux, Grunfeld disposa des galets en cercle et alluma un feu de brindilles. Il écouta les crépitements rapides se superposer au ressac lancinant de la mer. Il sentit soudain qu’on haletait dans son dos.

Un chien vert venait de lui lécher la nuque. Deux autres avançaient vers lui, efflanqués, en grondant.

Grunfeld voulut courir jusqu’à la mer mais les trois chiens, ensemble, happèrent ses chevilles. Des crocs s’enfoncèrent profondément dans ses mollets, les perforant. Son rêve était en train de le tuer !

Le plus gros des trois molosses le saigna à la gorge.


CHAPITRE III

Vilner Filet n’avait plus rien du redoutable exterminateur de guerriers de Saint-Jean lorsqu’il pénétra dans le bâtiment du Sanilove-Central qui surplombait la Seine. Mal rasé, les yeux rougis par le manque de sommeil et, surtout, les intestins en gelée à cause de l’alcool ingurgité la veille, Vilner Filet se surprit à tituber en direction de l’hôtesse, dans le hall tapissé de photos pornographiques.

— Vous avez une préférence ? demanda directement l’hôtesse en levant à peine les yeux.

— Bonjour, crut bon de souligner Vilner. M’en fous.

Mais il pensa : « C’est avec toi que je veux faire l’amour, oui, avec une vraie femme ! »

Depuis quand Vilner Filet n’avait-il pas tenu une femme dans ses bras, senti un souffle bien réel réchauffer le creux de son épaule, un corps doux et lisse réagir à l’étreinte de son propre corps ? Dix ans peut-être. Oui, c’était ça : dix ans. Et encore, cela avait été une piètre joute amoureuse. Au cours des semaines qui avaient suivi, malade d’angoisse, Vilner avait refait cinq ou six fois les tests pour vérifier qu’il n’avait pas été contaminé. Bien entendu, il n’avait jamais revu la fille.

À présent, Vilner Filet regardait l’hôtesse. Ni belle, ni moche. Mais vivante. Une vraie peau, des vrais cheveux, de la vraie chair ! Elle respirait, parlait, devait même gémir lorsqu’elle se caressait, toute seule, chez elle. Peut-être, en ce moment même, la jeune femme avait-elle des pensées similaires à Vilner ? Un homme, songeait-elle, un vrai homme… ?

L’apparence de Vilner Filet n’était certes guère convenable, à cause de sa cuite de la veille. Mais il était grand et bien bâti, sans excès du côté musculaire, ce qui lui conférait une élégance filiforme. S’il se forçait à sourire, il serait même charmeur ! Une seule chose le chagrinait dans son physique : ses mains étaient trop grandes, trop maigres. Ça n’allait pas avec le reste de son corps. Instinctivement, il les plongea dans ses poches et puis, « O.K., pensa-t-il, j’arrête de fantasmer, cette fille ne me désire pas. » Le désirerait-elle que l’interdit qui pesait sur les rapports sexuels serait, de toute façon, trop présent. Ils resteraient là, à se dévorer des yeux, cloués par la peur de la contamination, comme deux animaux se reniflant à travers les barreaux de cages séparées.

— N° 57, énonça platement l’hôtesse en tendant une clé pourvue d’une étiquette.

— Merci, balbutia Vilner en grimaçant à cause de ses intestins dérangés.

Une musique impersonnelle flottait dans le hall, interrompue parfois par une voix désincarnée qui répétait : « Sanilove-Central… Sanilove-Central… Jour et nuit le plaisir sans risque… »

— Vous désirez une injection ? demanda l’hôtesse en poussant une ampoule et une seringue sous plastique devant Vilner. C’est un stimulant. Légèrement hallucinogène, qui accroît le réalisme de… ce qui se passe.

— Oui, je connais, dit Vilner. Merci. Ça ira comme ça.

Le ton de l’hôtesse était froid, médical et, un instant, Vilner Filet songea à faire demi-tour. Cette fille à la réception s’appliquait-elle à ressembler aux poupées synthétiques et inertes qui trônaient, plus haut, dans les étages de Sanilove ?

Vilner Filet mit pourtant la clé de la chambre n° 57 dans sa poche et, d’une démarche mal assurée, se dirigea vers l’ascenseur. Des silhouettes furtives le croisèrent sans échanger un regard. On ne s’attardait guère dans ce genre d’endroit, pourtant très fréquenté… Vilner Filet introduisit sa carte de crédit près de la porte de l’ascenseur. L’ordinateur débita le compte avec une brève rafale de notes sèches. Direction : les caisses de Centrétat Cinq, le gouvernement actuel de l’ancienne Europe. Sanilove était un monopole gouvernemental, sans doute très rentable puisque c’était la seule pratique sexuelle autorisée depuis l’apparition du néovirus EMO, sexuellement transmissible, qui avait par ses ravages changé la face de la planète.

Vilner Filet pénétra dans la cabine de l’ascenseur et se dévisagea dans le miroir. Sale tête ! pensa-t-il de nouveau.

Il était incapable de mettre les pieds dans un Sanilove sans avoir bu à s’en rendre malade. Mais ses vêtements jaune et blanc, de toile et de laine, flottaient autour d’un grand corps que le néovirus EMO n’avait jamais commencé à ronger. Vilner avait atteint l’âge de trente-deux ans en échappant à la contamination. Une contamination qui avait fini par dévaster toute l’Afrique, tuer la moitié de la population des États-Unis et un bon tiers des Européens. L’Asie s’était mieux protégée du foudroyant EMO qui proliférait dans le sang en quelques semaines après un rapport sexuel avec un sujet porteur, puis mettait ensuite plusieurs mois pour délabrer complètement et irrémédiablement l’organisme, reléguant la gonorrhée, la syphilis ou même le SIDA au rang de vulgaires bobos ! Car l’EMO, lui, ne se soignait pas.

Et Vilner avait une chance sur trois ou quatre d’être un jour victime du néovirus incurable. Deux chances sur trois, en cas de rapport sexuel malgré la prohibition. Dans ces conditions, faire l’amour demandait un goût du risque supérieur encore à celui qu’exigeait la roulette russe ! Et dix ans auparavant – aujourd’hui était en somme une sorte d’anniversaire ! – Vilner avait gaspillé son jour de chance avec une fille belle comme le jour, au prix de semaines d’une angoisse épouvantable. Contamination ! Contamination ! Le mot avait planté ses crochets dans chaque parcelle du cerveau de Vilner.

Alors, comme beaucoup de gens, et bien qu’un exterminateur de guerriers de Saint-Jean ne fût pas en principe quelqu’un d’ordinaire, Vilner se rendait parfois au Sanilove. Pourquoi au juste ? À quoi bon baiser ces mannequins aux orifices-ventouses ?

Vilner introduisit la clé dans la serrure de la porte n° 57. La chambre était petite et nue, à l’exception d’un lit, sur lequel était étendu un mannequin sous cellophane. La fille synthétique devait être déballée, en une grotesque parodie du déshabillage. Ces objets avaient des mollesses et des élasticités troublantes. Les yeux fermés, Vilner en avait déjà serré quelques-uns et ses mains avaient senti la douceur de papier de soie de la peau d’une jeune fille. Le sexe charnu, enduit à l’intérieur d’une substance crémeuse, s’ouvrait délicatement et tétait tout ce qui s’y introduisait, au rythme du mouvement imprimé par l’utilisateur. Il y avait des modèles plus sophistiqués encore.

Après usage, la fille synthétique était détruite, brûlée, et l’odeur de la combustion n’était sûrement pas comparable à celle de la chair grillée, odeur que Vilner Filet connaissait bien puisque c’était au lance-flammes qu’il traquait les guerriers de Saint-Jean lors de ses missions d’extermination !

Vilner repoussa le mannequin sur le bord du lit. Il palpa le corps artificiel du bout des doigts, à travers la cellophane. Mais il ne déchira pas l’enveloppe transparente.

Il s’allongea à côté du paquet, croisant les bras sous sa nuque.

Il ferma les yeux et fouilla dans sa mémoire. Voyons, à quoi ressemblait-elle déjà, cette fille ? Celle avec qui il avait fait l’amour. Laure ? Ou Laura ? Disons Laura, après tout, son prénom, quelle importance ! À quoi ressemblait-elle déjà ?

Dans le silence parfait de la chambre n° 57, Vilner voulait, simplement, rêver. Rêver de Laura ou de quelque chose qui aurait pu s’appeler Laura. Mais la mémoire de Vilner Filet était brumeuse. C’était il y a dix ans.


CHAPITRE IV

— Filet Vilner : exterminateur de guerriers de Saint-Jean. Travaille pour le compte du Département Spécial de Centrétat Cinq (D.S.C.C). Attention ; Filet Vilner : premier guerrier lâché !

La voix était diffusée par un haut-parleur accroché au sommet d’un arbre et Vilner Filet, en tenue de combat, était planté dans la forêt, seul. Où était passée son équipe ? Et comment le D.S.C.C. avait-il monté ici un haut-parleur, en pleine cambrousse, annonçant Vilner comme un gladiateur lâché dans l’arène ?

L’exterminateur du D.S.C.C. n’eut pas le temps de réfléchir davantage à l’incongruité de la situation : poussant des cris de porc qu’on égorge, un guerrier de Saint-Jean surgit dans la clairière. Les mousses, les champignons et les feuilles mortes en décomposition recouvraient complètement la terre et Vilner se mouvait péniblement sur ce tapis spongieux, d’où s’exhalait une forte odeur de pourriture. Il arma son lance-flammes d’un geste instinctif, mille fois répété et observa les mouvements de son adversaire : il fallait griller ce type sans flanquer le feu à la forêt !

— EMO ! EMO ! hurla l’homme en sautant sur place en proie à son délire mystique. Viens recevoir la semence des temps apocalyptiques !

C’était bien un guerrier de Saint-Jean ! Les yeux exorbités, transpirant comme sous l’effet de la fièvre, maigre et vêtu d’une ample robe noire sur laquelle s’imprimait en rouge le schéma simplifié des veines et des artères du système sanguin… Ce guignol affreux et hurleur, sans doute drogué, était atteint par le néovirus depuis des mois. EMO proliférait dans cet organisme comme la pourriture ou les mousses dans la forêt. Et le guerrier de Saint-Jean n’avait qu’une idée en tête : contaminer ! Contaminer le plus de gens possible avant de crever.

— Pour crever, tu vas crever ! murmura Vilner entre ses dents.

— EMO ! EMO ! haletait à présent l’homme dans sa robe de guerrier fanatique.

Il en écarta les plis noirs au niveau du bas-ventre et exhiba un sexe en érection, long et pointu. Autour du membre rigide et violet, les chairs étaient blanches comme du plâtre. Le guerrier avança. Croyait-il sérieusement pouvoir contaminer Vilner ? N’avait-il jamais vu d’exterminateur ? Ou bien l’EMO (ou une drogue, ou le pouvoir de son maître le pape noir Bélican Zéro) obscurcissait-il complètement sa cervelle ?

— Approche, approche ! siffla Vilner qui laissait enfler la haine et le dégoût en lui, afin d’accomplir à coup sûr sa tâche.

Il contempla le bec large qui terminait le canon de son lance-flammes ; en face, le guerrier au sexe dressé avançait en sautillant ; c’était parfait : Vilner n’avait qu’à attendre que l’immonde oiseau vînt de lui-même se brûler les ailes.

Au dernier moment, un pressentiment, issu d’un éclair de lucidité, sembla traverser le visage décharné, en crispant les traits sur une expression de panique. Mais c’était trop tard : Vilner Filet fit jaillir un jet enflammé, qui s’enroula comme une fleur carnivore géante autour de la maigre silhouette. La robe noire s’enflamma d’abord, en de multiples points. Le guerrier battit des bras. Des lignes de feu se superposaient au réseau écarlate imprimé sur le tissu.

Vilner augmenta le débit de son arme et enclencha de nouveau le jet brûlant. L’homme hurla ; arrosées de feu, la peau et les chairs se racornirent en grésillant. Sous la robe en lambeaux incandescents, le corps blafard vira au noir en quelques secondes. Tombé à genoux, comme cassé en deux, en une pose bizarrement tordue, le guerrier n’était plus qu’une torche de douleur brûlant furieusement, mangé de tous côtés par une longue chevelure jaune et rouge.

Vilner Filet ferma les yeux et reprit son souffle.

— Exterminateur Filet Vilner, attention : deuxième et troisième guerriers lâchés ! aboya le haut-parleur dans l’arbre.

Mais qu’est-ce que cette comédie signifiait ? se demanda Vilner, scrutant la clairière. Deux silhouettes en noir et rouge jaillirent devant lui, comme des diables sortant d’une boîte. Un homme et une femme, exhibant chacun leurs parties génitales. L’homme était aveugle : on ne voyait qu’un mince trait blanc entre ses paupières ; l’EMO lui avait déjà bouffé le nerf optique.

Vilner réalisa alors qu’il s’était enfoncé jusqu’aux chevilles dans le sol pourrissant de la forêt. Il ne pouvait plus bouger ! La peur s’empara de lui. Il régla le débit de son arme au maximum et balaya l’espace devant lui. Les flammes captèrent en sifflant les deux guerriers de Saint-Jean. Ils coururent sur quelques mètres, déjà morts carbonisés avant de tomber.

Vilner transpirait, autant à cause du halo de chaleur intense dégagée par le lance-flammes que de l’angoisse de sentir la terre sous ses pieds devenir sables mouvants.

— Exterminateur Filet Vilner, attention ! aboya de nouveau le haut-parleur.

Bon sang ! Le Département Spécial de Centrétat Cinq lui avait-il tendu un piège ?

Deux, puis trois, puis dix guerriers de Saint-Jean envahirent la clairière. Seul, emprisonné par le sol autour de ses jambes, Vilner ne parviendrait jamais à les griller tous ! Il fit des moulinets avec le lance-flammes à la puissance maximale. La langue de feu géante décrivit des courbes ou des spirales, accrochant quelques robes qui s’embrasèrent. Les cris de douleur se mêlèrent aux cris exaltés qui invoquaient la dénomination du néovirus. Vilner ne vit plus que des sacs d’EMO, pleins à craquer, danser devant ses yeux. Ce coup-ci, ça y était : l’exterminateur allait y passer. Contamination !

À cet instant, il arriva quelque chose d’incompréhensible : le jet de flammes que le bec débitait sans interruption remonta soudain le long du canon de l’arme ! La langue de feu, devenue brusquement autonome, se retournait contre Vilner. Dans une seconde, l’exterminateur allait griller à son tour ! Il hurla…

… Et se réveilla, en nage. Il lui fallut une minute pour reprendre ses esprits. Il était dans la chambre n° 57, à moitié allongé sur le mannequin, dont la cellophane intacte se froissait avec un bruit de feu de cheminée. Depuis des années qu’il s’acquittait de sa répugnante besogne, Vilner n’avait jamais fait un rêve aussi réaliste à ce sujet. Il lui semblait respirer encore l’odeur de la chair carbonisée, forte et entêtante, comme s’il venait à peine de rentrer d’une mission trop meurtrière.

Les nerfs de Vilner Filet étaient, en ce moment, particulièrement fragiles. En théorie, les missions de mort des exterminateurs, étaient espacées, pour que ces mercenaires du nettoyage par le feu ne craquent pas trop vite. Seulement, ça, c’était la théorie. Les effectifs étaient limités et les guerriers de Saint-Jean pullulaient.

Le mouvement était né aux États-Unis, sous l’impulsion d’un fou charismatique qui se faisait appeler le pape noir Bélican Zéro. Celui-ci s’appuyait sur la lecture de l’Apocalypse selon saint-Jean pour affirmer que l’EMO était la maladie prophétisée par le texte sacré, annonçant l’imminence du jugement dernier. Nous étions au seuil de la résurrection des morts et de la vie éternelle. Aussi, il fallait hâter la venue des temps promis, hâter la contamination universelle.

Bélican Zéro lui-même se préservait de cette contamination, bien sûr, pour mener jusqu’au bout sa mission apocalyptique ! Mais aux États-Unis, déjà grandement dépeuplés, des hordes entières de malades dégénérés et de presque mourants violaient tout ce qui pouvait avoir l’air encore sain. Vêtus d’une robe noire où apparaissaient en rouge vif les entrelacs du système sanguin de l’homme, les guerriers de Saint-Jean multipliaient la vitesse de propagation de l’horrible épidémie.

Lorsque le mouvement eut pris d’effrayantes proportions, le pape noir Bélican Zéro avait ordonné l’invasion de l’Europe et de l’Asie, défiant la fermeture en principe étanche de toutes les frontières.

Débarquant par bateaux entiers ou naissant localement, les guerriers de Saint-Jean éclosaient en Europe, comme autant de nids de scorpions.

Centrétat Cinq avait lâché sur le continent ses exterminateurs. Les anges du feu détruisaient, détruisaient, à n’en plus finir. Il y avait toujours plus de guerriers de Saint-Jean, issus des mouroirs ou même, pour les plus fanatiques, contaminés volontaires, pour piller, violer et finalement s’embraser dans les vomissements de feu déchargés par les envoyés du gouvernement.

Dans la tête de Vilner Filet, une petite flamme brûlait en permanence, comme une veilleuse, prête à enfler, à déferler et tout nettoyer, dans une orgie de douleur et de braises sanglantes. Le lance-flammes était devenu comme un prolongement naturel du corps de Vilner ; oubliant les intermédiaires mécaniques de l’arme dévastatrice, il lui semblait que le déclic du jet provenait directement de son cerveau. La mort incandescente coulait par les doigts des anges du feu.

« Je vais craquer, pensa Vilner, je suis au bord de craquer. » Il s’efforça de chasser ses pensées, d’éteindre la veilleuse qui dansait, maligne, derrière ses yeux.

Le poids de son corps allongé déformait le mannequin dans son sac transparent. Vilner se redressa. Ses intestins allaient mieux. Mais d’avoir dormi, une légère migraine commençait à puiser dans ses tempes et barrait sa nuque.

Sans un regard pour le mannequin, Vilner Filet quitta la chambre.

En bas, à la réception, l’hôtesse s’était endormie, la tête sur le comptoir. Il était tôt dans la matinée, le hall était désert. On avait dû oublier de relever l’hôtesse. La vision de la femme abandonnée au sommeil, dans ce hall où s’étalaient sans retenue des affiches pornographiques, réveilla chez Vilner le désir impossible d’un autre corps.

« Il faut que je me ressaisisse, absolument », pensa-t-il. Dépression signifiait aussi amoindrissement des réflexes, affaiblissement de l’instinct de survie. Si ça continuait, il ne donnait pas cher de sa peau face aux prochains guerriers de Saint-Jean.

Il sortit de Sanilove-Central et marcha le long des quais déserts et froids de la Seine, en direction des bureaux du Département Spécial de Centrétat Cinq.


CHAPITRE V

Dans son itinéraire, Vilner Filet évita soigneusement les bouches de l’ex-métro parisien. Les couloirs souterrains avaient été grossièrement aménagés en mouroirs. Les victimes d’EMO agonisaient dans le ventre de Paris.

Le Département Spécial avait installé son siège au Grand Palais, qui avait été jadis un musée ou quelque chose comme ça, d’après ce que Vilner avait entendu dire. À présent, l’administration et son matériel se déployaient dans des salles encombrées de peinture ou de sculptures qui n’intéressaient personne. Les sentinelles se reposaient parfois de la charge de leurs armes en appuyant leurs fusils-mitrailleurs contre des structures de marbre ou d’acier. Des grands classeurs et des écrans vidéo se mêlaient à de vastes toiles abstraites.

Vilner Filet exhiba son laissez-passer puis s’engagea dans le bâtiment, à la recherche de la direction des Affaires spéciales. Il fut contrôlé deux ou trois fois avant de parvenir à son but. Les sentinelles vérifiaient ses cartes d’identification avec rapidité, comme si son métier d’exterminateur se lisait déjà suffisamment sur son visage.

— Entrez, monsieur Filet, lança le chef du D.S.C.C. lorsque Vilner entrouvrit avec précaution la porte. Vous êtes en retard.

— Oui, je… Désolé, fit Vilner en s’éclaircissant la voix.

Le chef du D.S.C.C. était un Sirinien : la moitié droite de son corps s’ornait d’un pelage tigré qu’il avait depuis longtemps renoncé à épiler ; son visage et son bras gauche étaient constellés de grosses boules écailleuses.

— Arrêtez de me regarder comme une bête curieuse, monsieur Filet, ironisa le chef du D.S.C.C. Serrez plutôt la main du docteur Yllious ici présent. Ce n’est pas un Sirinien, il est normal, lui.

Vilner se demanda si son chef ne se livrait pas à une discrète moquerie avec sa dernière remarque. Le dénommé Yllious, docteur en outre, était un nabot d’apparence fragile, certes normal, mais ce petit monsieur à lunettes, grand nez et moustaches en queue de morue n’aurait pas gagné un concours de beauté ! À côté, le chef du D.S.C.C. prenait les proportions d’un colosse.

Comme tous les Siriniens, le chef du D.S.C.C. ne pouvait dissimuler les métamorphoses animales qui affectaient son organisme. Et encore n’avait-il pas trop à se plaindre pour le moment ; Vilner avait déjà vu des Siriniens transformés au point de n’avoir presque plus rien d’humain.

« Et moi ? se demanda Vilner. Est-ce que j’accepterais de devenir un Sirinien ? » À priori non, mais la peur de la mort pouvait être plus forte. Repensant aux dernières images de son rêve, Vilner corrigea : la peur de la mort devait être plus forte. Or, le seul remède trouvé à ce jour pour enrayer la prolifération de l’EMO était de remplacer, lors des prémices de l’infestation, tout le sang du corps pour un ersatz baptisé formule Voyger-Sirine. Mais la transfusion complète de ce liquide artificiel (et très coûteux !) finissait par entraîner des modifications spectaculaires du métabolisme : lentement, et selon les individus, apparaissaient des écailles, des plaques chitineuses, une pilosité envahissante, des excroissances molles, des sortes de carapaces qui paralysaient le corps, voire des branchies qui contraignaient à respirer sous l’eau ! La formule Voyger-Sirine différait efficacement les effets du néovirus mais faisait muter la formule génétique du corps ; surgissaient sans logique apparente des caractères inscrits dans le passé animal de l’homme. En outre, les Siriniens étaient plongés dans de très longues phases de sommeil ou de coma.

« De toute façon, pensa Vilner, avant d’avoir les moyens de payer une transfusion, il me faudrait encore dix ans de travail pour Centrétat Cinq ! »

— Vous êtes un petit peu dans la lune, aujourd’hui, monsieur Filet ! reprit le chef du D.S.C.C.

— Désolé, répéta Vilner, provoquant un rire étouffé chez le Sirinien.

L’exterminateur serra la main que le nabot lui tendait depuis quelques secondes.

— Bonjour, docteur Yllious. Je suis Vilner Filet…

— Notre meilleur exterminateur de guerriers de Saint-Jean, compléta le Sirinien.

— Après Yacine Kada, rectifia Vilner.

— Non, grogna le Sirinien. Yacine est mort.

— Quoi ? Yacine Kada est mort ? Lui ? Comment ?

— En mission, monsieur Filet, en mission, expliqua pudiquement le chef du D.S.C.C.

Vilner hocha lentement la tête et il y eut un silence que le docteur Yllious voulut mettre à profit pour dire :

— Je suis enchanté de faire votre connaissance, monsieur Filet.

La banalité tomba à plat et le nabot se racla la gorge, gêné.

— Depuis la disparition de Yacine Kada, vous êtes notre numéro un, monsieur Filet, enchaîna le Sirinien. Je sors d’un coma de deux mois, mais on dirait que je suis mieux informé que vous de ce qui se passe dans le Département !

— Je reviens de mission, soupira Vilner. On peut s’asseoir ?

Dans le passé, Vilner Filet avait travaillé avec Yacine Kada. C’était un vrai grand chasseur ! L’extermination elle-même lui soulevait facilement le cœur, mais pister, dépister, traquer, il avait ça dans le sang. C’était un fauve, de loin la meilleure recrue du Département. Si lui y était passé, cela voulait dire que tout le monde y passerait, tôt ou tard…

— Ça s’est passé où ? demanda Vilner.

— Pardon ?

— Pour Yacine Kada, je veux dire. Où est-ce qu’il a laissé sa peau ?

— Ah, oui, Yacine… Aux États-Unis, près du golfe du Mexique. Nous avons tous été terriblement affligés par cette perte, monsieur Filet. Croyez-le.

— Mais qu’est-ce que Yacine trafiquait aux States ? Ne me dites pas qu’il allait traquer des guerriers de Saint-Jean jusque là-bas !

— Je ne peux pas vous répondre, trancha le chef du D.S.C.C. Il est mort en mission, c’est tout. Ici ou là, qu’est-ce que ça change ? Vous étiez très liés, Yacine et vous, je crois…

— Dans le passé, acquiesça Vilner. Bon, n’en parlons plus. Je vous ai dit que je rentrais de mission, n’est-ce pas ? Je suppose que si vous m’avez convoqué aujourd’hui, c’est pour me coller encore au boulot. Eh bien, je vous le dis tout de suite, c’est non !

— Il s’agit d’une mission inhabituelle…, commença le Sirinien.

— Raison de plus pour refuser !

— Vous accepterez, monsieur Filet, énonça froidement le Sirinien en détachant chaque syllabe. Avec moi, vous pouvez peut-être discuter et renâcler. Mais là, c’est un ordre qui vient de très haut. On ne refuse rien à Centrétat Cinq, vous le savez, et votre porte-monnaie le sait aussi.

— Vous avez parfaitement le pouvoir de choisir quelqu’un d’autre que moi, rétorqua Vilner.

— Trop tard. Mon choix a déjà été approuvé. Et puis, maintenant, vous êtes le numéro un, je le répète. Sur ce coup-là, je ne peux pas refiler une mauviette à Centrétat Cinq.

— Je suis une mauviette, ricana Vilner.

— Pardon ? fit le Sirinien perplexe.

— M. Filet prétend qu’il est une mauviette ! s’inquiéta soudain le docteur Yllious à l’adresse du chef du D.S.C.C. qui haussa les épaules.

— Ecoutez, insista Vilner, mes dernières missions ont été éprouvantes. J’ai les nerfs en compote. Je suis claqué. Tout ce que je suis capable d’exterminer en ce moment, ce sont les cafards dans ma chambre. Et encore !

— Vous ferez un effort, Vilner (Le chef du D.S.C.C. insista paternellement sur le prénom) . De toute façon, vous laissez tomber l’extermination pour le moment. Ce qu’on vous demande, c’est de capturer un Rêveur.

Vilner Filet faillit s’étrangler.

— Capturer un Rêveur ! s’exclama-t-il. Ça va pas, non ? C’est impossible !

— Vous savez donc ce que c’est ? intervint le docteur Yllious.

— J’en ai entendu parler, bien sûr. Il y a beaucoup de racontars. Je croyais que, jusqu’à présent, Centrétat Cinq avait refusé de reconnaître l’existence des Rêveurs ?

— C’est la position officielle, approuva le Sirinien. Elle ne change pas. Nous voulons quand même capturer un Rêveur. Et c’est vous, monsieur Filet, qui avez été choisi pour ce travail.

— C’est la journée des bonnes nouvelles, grinça Vilner.

— Je suis heureux de voir que vous prenez ça bien, se réjouit le docteur Yllious avec une joie enfantine. Je comptais tellement sur votre participation ! Et si nous buvions quelque chose ?

— Bien sûr, docteur, approuva le Sirinien.

Par interphone, il demanda une bouteille de vieux vin, ce qui tendait à confirmer que le moment était exceptionnel. De façon incongrue, Vilner regretta soudain de ne pas avoir baisé la fille artificielle du Sanilove. Puis il réalisa qu’on trinquait à la capture prochaine d’un Rêveur, que le chef du D.S.C.C. et ce docteur Yllious comptaient tous deux sur lui pour ça, et que c’était absurde !

— Ecoutez, dit-il en faisant claquer sa langue après une gorgée de vin, vous savez bien qu’on ne peut pas capturer un Rêveur. Primo, les Rêveurs vivent cachés. Secundo, ils sont très difficiles à localiser. Tertio, ils ont un redoutable pouvoir de prémonition ; ce sont des précognitifs. Comment, dans ces conditions, voulez-vous leur tendre un piège, ou seulement en approcher un ?

— Oui, oui, c’est ce qu’on raconte, minimisa le docteur Yllious. C’est un travail délicat, j’en conviens. Mais la précision de nos renseignements vous aidera.

— Le docteur étudie ce dossier depuis des années, renchérit le Sirinien, pour le compte de Centrétat Cinq. C’est le meilleur spécialiste de la question.

— Et on peut savoir pourquoi Centrétat Cinq s’intéresse à ce point aux Rêveurs ? demanda Vilner.

— Parce que c’est la dernière chance de redressement pour l’Europe, Vilner. Parce que les Rêveurs peuvent nous aider à lutter contre l’EMO…

— Oh ! vraiment ! ricana Vilner Filet. J’ignorais que Centrétat Cinq se faisait des cheveux pour l’Europe ! Je ne sais pas pourquoi, j’ai toujours cru que l’unique objectif du gouvernement était d’exploiter au maximum la situation avant que tout soit foutu.

— Tiens, s’étonna le docteur Yllious, votre dossier ne disait pas que vous étiez politisé. N’est-ce pas ennuyeux ? ajouta-t-il à l’attention du chef du D.S.C.C.

De nouveau, le Sirinien balaya l’objection d’un geste impatient.

— Nous perdons du temps inutilement, s’énerva-t-il. Centrétat Cinq a fini par être sensible à mes avertissements. Et le docteur Yllious a appuyé mes arguments. Dans moins de dix ans, notre situation sera comparable à celle des États-Unis, en pire peut-être. Et que croyez-vous que vont faire les Asiatiques, qui ont beaucoup mieux endigué l’épidémie ? S’ils sont persuadés qu’il n’y aura bientôt plus que quelques Siriniens plus ou moins comateux et des centaines de milliers de malades dangereux pour eux ? Ils vont soigner le mal par la racine en nous rayant purement et simplement de la carte ! Ils en ont les moyens, et nos possibilités de riposte ne sont guère impressionnantes !

— Et l’étanchéité des frontières ? protesta Vil-ner. Et la prohibition des rapports sexuels ?

— Ça signifie quoi, ça, pour les guerriers de Saint-Jean ? Sans compter les centaines de pirates américains ou européens qui écument les côtes du Sud-Est asiatique pour vider de leur sang les individus sains. À l’heure actuelle, en Asie, ils sont plus qu’excédés de faire les frais de cette contrebande de vampires. Nos relations diplomatiques sont très tendues…

— Alors, compléta Vilner, pour contenir la colère de nos charmants voisins, vous avez fabriqué de toutes pièces le dossier « Rêveur ».

Le Sirinien parut surpris de la vivacité d’esprit de Vilner. Il marqua une pause, puis enchaîna :

— Non, pas de toutes pièces. C’est aussi une hypothèse réelle.

— Mouais, fit Vilner avec une moue dubitative. Une question : pourquoi le Département Spécial n’a-t-il pas réagi plus vite quand les premiers guerriers de Saint-Jean ont menacé notre territoire ?

— Le temps d’organiser l’extermination…

— Baratin ! s’exclama Vilner. La vérité, c’est que la menace du pape noir Bélican Zéro a permis à Centrétat Cinq de liquider Centrétat Quatre. Le développement des fanatiques a justifié la mise en place du contrôle total par les militaires. Seulement vous pensiez pouvoir installer un certain équilibre entre l’affluence des guerriers de Saint-Jean et l’extermination, et vous savez aujourd’hui que le phénomène vous dépasse. De plus, les Asiatiques avaient confiance en Centrétat Quatre. Mais ils ont peur depuis le début des combines de Centrétat Cinq.

— Mais enfin, monsieur Filet ! protesta le docteur Yllious. Nous ne vous payons pas pour que vous propagiez de telles idées !

— Il ne les propage pas, rassurez-vous, intercéda le chef du D.S.C.C. M. Filet est notre meilleur élément, je le répète. Là, il est… heu, déprimé, sans plus.

Le docteur Yllious hocha lentement la tête comme s’il pensait, à moitié convaincu, « Bon, nous n’avons que lui, de toute façon. »

Le Sirinien n’appréciait pas du tout que Vilner Filet lui tînt tête devant le docteur, qui devait être un personnage haut placé. En tout cas, le chef du D.S.C.C. manifestait à l’égard du nabot un respect ambigu, qui n’était pas dans ses manières habituelles. Les réactions acariâtres de l’exterminateur chamboulaient un peu l’ordre factice de l’entrevue. Une chose, au moins, devenait claire : il ne fallait pas pousser le bouchon trop loin. Vilner se contraignit au silence et se concentra sur son verre de vin.


CHAPITRE VI

Dans le bureau du chef du Département Spécial, diverses cartes du territoire contrôlé par Centrétat Cinq avaient été punaisées à même des toiles restées accrochées aux hautes cloisons. Les relevés topographiques étaient de ce fait bordés d’un entrelacs de couleurs vives, ou de fragments de visages peints que Vilner Filet n’avait jamais cherché à contempler en entier.

Certaines cartes découpaient le continent en fonction de la densité des ravages du néovirus : des bordures noires signalaient les contours des zones interdites, toujours plus larges.

D’autres relevés montraient les foyers d’invasion des guerriers de Saint-Jean, le long des côtes ; des pastilles rouges figuraient, comme autant d’impacts, les progrès de l’extermination.

Traits noirs, pointillés et bulles de couleur zébraient ou constellaient les différentes versions cartographiques du continent ; jusqu’à présent, Vilner n’avait pas pensé à considérer ces documents comme de nouvelles œuvres d’art se superposant aux anciennes. Pourquoi pas ? Des œuvres qui montreraient le lent grignotement de tout l’espace par la mort néovirale.

Soudain, un détail attira l’attention de Vilner Filet. Sur l’emplacement de Paris, une vignette blanche avait été collée, avec un sigle rouge qui n’était autre que la représentation du néovirus EMO selon le pape noir Bélican Zéro.

— Il y a des guerriers de Saint-Jean à Paris ? s’inquiéta Vilner.

— Quelques-uns, soupira le Sirinien, ont été repérés dans les couloirs de l’ancien métro. On ne sait pas comment ils ont surgi là. Mais ils ont été détruits.

— Peut-être serait-il temps pour moi de rafraîchir la mémoire de M. Filet, suggéra le docteur Yllious. À propos des Rêveurs.

— Si vous voulez, acquiesça Vilner. En fait, vous feriez mieux de me dire comment on peut attraper un précognitif !

— Le sont-ils tous ? Et le sont-ils tout le temps ? Après tout, nous avons fini par connaître leur existence. Donc ils ne peuvent pas toujours se soustraire au regard des autres. De plus, ce sont des hommes, avec toute l’étendue des désirs ou des mobiles que cela suppose. Enfin, certains doivent même être assez vulnérables puisque les Rêveurs peuvent être les prisonniers de leurs propres rêves.

— Nous l’avons su assez tard, ici, au Département, dit le Sirinien. C’était à l’époque de Centrétat Deux. Au départ nous cherchions à expliquer l’effet Imago. Des déformations aberrantes de la réalité. Des apparitions invraisemblables, comme des fantômes ou des émanations parfois très concrètes venues d’une autre réalité. Les hypothèses les plus tordues ont été avancées à propos de l’effet Imago. Finalement, nous avions retenu l’idée d’incarnation d’images mentales dues à quelques individus isolés. Des renseignements complémentaires nous sont parvenus des États-Unis, qui avaient connu des effets Imago avant nous.

— Exact, dit le docteur Yllious en brandissant une pile de feuillets dactylographiés. Les archives m’ont même permis de dater l’apparition du mot « Rêveur » : sous Centrétat Deux. Malgré le secret, des bruits ont couru, selon lesquels l’effet Imago était les rêves d’individus atteints par l’EMO et qui avaient miraculeusement survécu au néovirus. Centrétat Trois a démenti.

— Pourquoi ? demanda Vilner.

— Les premiers Rêveurs, apparus aux États-Unis, figuraient au début parmi les malades atteints et condamnés par l’EMO. Ils sont donc passés par des hôpitaux ou des centres de soins, où l’on a pu diagnostiquer une rémission miraculeuse chez ces quelques cas rarissimes. J’en ai retrouvé la preuve également. Or, lorsque ces premiers Rêveurs se sont aperçus que des bribes de rêves ou des images mentales s’incarnaient dans le réel, se matérialisaient, ils sont spontanément revenus vers les médecins qui les avaient accueillis au préalable. Et ces médecins ont fait le rapprochement : un organisme qui a réussi à vaincre l’EMO devient ensuite une sorte d’émetteur de l’effet Imago. En outre, il acquiert le don de précognition. Or, à ce moment, les ravages opérés par le néovirus étaient déjà considérables. Les États-Unis étaient complètement désorganisés, l’ombre de Bélican Zéro commençait à grandir. Les Rêveurs ont compris qu’ils étaient des cobayes tout désignés pour les laboratoires et, du jour au lendemain, ils ont complètement disparu de la circulation. Centrétat Deux avait établi la preuve de leur existence. Mais, sous Centrétat Trois, ils étaient devenus complètement introuvables. Alors le gouvernement a démenti, en grande partie pour que les Rêveurs ne soient pas recherchés par d’autres, et pour d’autres mobiles que la lutte contre l’EMO !

— Je ne comprends pas, dit Vilner.

— Moi, intervint le Sirinien, je crois une chose. Les Rêveurs ont disparu dans la nature non pas par refus d’être des cobayes, mais parce qu’ils n’avaient pas confiance dans la protection des laboratoires. Les Rêveurs ont eu peur, et à juste titre, des contrebandiers qui vendent, à prix d’or, le sang non contaminé. Vous imaginez quelle proie de choix représente quelqu’un dont le sang est immunisé ! Le sang non contaminé vaut de l’or, déjà. Mais le sang immunisé n’a pas de prix ! Surtout si ce sang est, en lui-même, un remède contre le néovirus.

— Combien peut-il y avoir de Rêveurs, en tout ? demanda Vilner.

— Nous l’ignorons, répondit le docteur Yllious en fouillant dans une nouvelle pile de feuillets. J’ai essayé de faire des recoupements à partir des descriptions accumulées sur les effets Imago. Mais la plupart des Rêveurs doivent sans cesse se déplacer, pour ne pas être repérés. Donc, géographiquement, les effets Imago apparaissent, disparaissent, se répètent ou ne se répètent pas dans certaines zones circonscrites. Ces effets peuvent varier en fréquence ou en intensité selon le Rêveur lui-même. Enfin, tous ces effets n’ont pas forcément été perçus ou décrits, donc répertoriés. Et moi, je n’ai que des comptes rendus ou des rapports parfois contradictoires pour travailler !

Comme Vilner Filet fronçait les sourcils, le chef du D.S.C.C. pressa le docteur Yllious :

— Vous avez quand même dégagé certains résultats, docteur !

— Des hypothèses, précisa celui-ci en ôtant ses lunettes pour les essuyer avec de petits gestes saccadés. Je dirais qu’il y a entre vingt et trois cents Rêveurs, dont 70 à 80 % répartis sur le territoire des États-Unis. En outre, quand un effet Imago est signalé, on peut être sûr qu’un Rêveur se trouve dans un rayon de moins de dix kilomètres au même moment. Enfin, en ce qui concerne leur don de précognition, il peut couvrir une période de sept à quarante-huit heures, variable selon les individus ou, peut-être, selon les moments.

— Et votre but à vous, docteur, c’est quoi au juste ? demanda Vilner.

— Un pari, monsieur Filet. Découvrir comment, sur des millions de malades, une infime poignée de gens se sont autovaccinés contre l’EMO, après avoir été eux-mêmes atteints. À mon avis, ça ne tient pas directement à ces malades, ou à leur résistance individuelle, ni même à une particularité génétique. Il y a trop peu de cas de Rêveurs pour cela. Non, selon moi, il s’agit d’un facteur tout à fait extérieur, éventuellement accidentel, qui réagit en se trouvant associé au néovirus EMO. Exactement comme la formule Voyger-Sirine réagit sur l’organisation des caractères génétiques à partir d’une certaine quantité injectée dans le corps.

— Sauf que le seul intérêt de la formule, précisa le Sirinien, c’est qu’elle freine la prolifération du néovirus en réduisant au strict minimum la présence de vrai sang dans l’organisme. Si l’on cesse les transfusions, les métamorphoses indésirables régressent, mais l’EMO reprend son invasion galopante !

— Dans le cas des Rêveurs, admit le docteur, l’EMO et le facteur inconnu se combinent réellement pour produire une mutation globale. C’est du moins ma conclusion. Seul l’examen d’un Rêveur nous permettra d’isoler et d’identifier ce facteur inconnu, puisque nous sommes incapables de nous attaquer directement au néovirus.

— Admettons que j’en attrape un, dit Vilner avec un mouvement du poignet comme s’il saisissait un papillon au vol, vous imaginez qu’il va rester longtemps entre vos mains avec une période de précognition qui peut s’étendre à deux jours ?

— Oui, s’il est plongé en permanence dans un coma léger. C’est ce que nous vous demandons, monsieur Filet : réussissez à endormir un Rêveur, nous ferons le reste !

Depuis des années que Vilner Filet travaillait pour le compte du Département Spécial, c’était l’ordre le plus absurde qu’il avait jamais reçu !

Il repensa au haut-parleur entendu dans son rêve et les deux choses se mêlèrent dans son esprit, devenant grotesques.

Exterminateur Filet Vilner, attention ! Le Département Spécial l’envoyait chasser à la seringue d’insaisissables mutants.


CHAPITRE VII

Le docteur Yllious rangea ses documents dans une vieille serviette de cuir râpé. Il ajusta ses lunettes sur son nez et interrogea Vilner Filet du regard.

— Je viens, docteur, je viens, fit l’exterminateur sans conviction.

Il but d’un trait le fond de son verre et se leva. Debout près du docteur qui tenait déjà la porte ouverte, il le dépassait de la tête et des épaules. Avec son costume démodé, sa vieille serviette et sa grise mine, le docteur ressemblait à un employé de bureau de l’époque passée. À se fier aux apparences, qui le prendrait pour une éminente personnalité de Centrétat Cinq ?

Le curieux petit bonhomme avait fait un pas au-dehors lorsque le chef de la D.S.C.C. lança :

— Vilner ! Fermez la porte et revenez me voir, je vous prie.

Vilner hésita une seconde, puis s’exécuta.

— Excusez-moi, docteur, dit-il en lui claquant la porte au nez. Alors ? reprit-il à l’adresse du Sirinien.

— J’ai quelque chose à vous dire, Vilner. Le docteur Yllious vous accompagnera dans votre mission…

— Quoi ?

— Je sais ce que vous allez dire, enchaîna le Sirinien. Qu’il va vous encombrer, et caetera. Je n’y peux rien. Ce sont les ordres. Seulement, je compte personnellement sur vous pour qu’il ne lui arrive rien de fâcheux.

— Ce sera tout ? s’énerva Vilner. Vous réalisez que vous m’envoyez kidnapper quelque chose qu’il est seulement impossible d’approcher, avec dans les pattes une demi-portion qu’il faut en plus chouchouter !

— Ce sera tout, confirma le Sirinien. Ou alors, une ultime précision, strictement entre nous, Vilner. (Il baissa le ton.) S’il devait tout de même arriver quelque chose de fâcheux au docteur Yllious, arrangez-vous pour qu’on ne puisse vraiment pas vous le reprocher. J’insiste : vraiment pas !

Il sourit avec détachement. Son… conseil pouvait-il être interprété comme un encouragement ? Vilner resta perplexe quelques instants mais il ne rendit pas son sourire au Sirinien. Sans un mot, il tourna les talons.

— Je vous fais confiance, monsieur Filet ! lança joyeusement le chef du D.S.C.C. alors que Vilner franchissait la porte.

Le docteur Yllious attendait l’exterminateur d’un air renfrogné. Il n’aimait sans doute pas les messes basses. Vilner feignit l’indifférence.

Les deux hommes fort peu appariés déambulèrent dans les couloirs jusqu’à la sortie. Ils ne furent pas contrôlés. Le nabot devait être connu des soldats, bien que Vilner ne l’eût jamais vu ou remarqué dans cet endroit. Après tout, Vilner savait vraiment peu de chose sur les cadres ou les dirigeants de Centrétat Cinq, où ils vivaient, à quoi ils ressemblaient, et ainsi de suite.

Enfin dehors, Vilner inspira longuement puis se pencha vers le docteur :

— Alors, maintenant ? Quelle est la suite de votre programme ?

— Nous allons chez moi, si la marche à pied ne vous incommode pas, dit le docteur Yllious avec amabilité. Et nous réglons tout de suite les principaux détails de cette mission.

— Vous avez quelque chose contre la migraine, chez vous ? demanda Vilner.

Le docteur Yllious habitait un immeuble ancien qui donnait sur le canal Saint-Martin. Dans ce beau bâtiment en pierre de taille, une partie des appartements était vide mais ils n’avaient pas été envahis par des vagabonds ou des malades refusés partout, grâce à une milice vigilante, arborant les insignes de Centrétat Cinq.

Vilner grimpa l’escalier de bois, derrière le docteur qui s’essouffla dès le troisième étage. Vilner le doubla et le distança sur les deux étages suivants.

— Allons, docteur ! cria-t-il dans la cage d’escalier. Lorsque nous serons en chasse, il faudra faire preuve d’une meilleure condition physique. Le docteur écarquilla les yeux. Personne ne s’était permis, sans doute, d’être aussi familier avec lui. Mais, blessé dans son amour-propre, le nabot rassembla ses forces et accéléra pour rejoindre Vilner au sixième. Hors d’haleine, il déverrouilla la porte blindée de son appartement et jeta sa serviette sur un fauteuil dans l’entrée. Puis il conduisit Vilner dans une vaste pièce lumineuse, encombrée de bibliothèques et de matériel vidéo haut de gamme. Au passage, ils traversèrent une chambre et Vilner nota que le docteur occupait un grand lit de deux places, ce qui ne se faisait plus depuis longtemps.

L’appartement du docteur Yllious était rempli d’objets hétéroclites, soigneusement rangés. Mais ses multiples collections, dénotant le gauchissement maniaque de sa personnalité, voisinaient dangereusement avec ses documents de travail. Parfois, les limites devenaient d’ailleurs incertaines : à quoi pouvait bien lui servir ce stock démesuré de rouleaux de ruban adhésif qui s’empilaient au-dessus des étagères ?

— Nous partirons dans trois jours, décréta le docteur en servant du thé.

Soulagé, Vilner but l’infusion à petites gorgées ; il avait craint que ce ne fût encore de l’alcool.

— Un camion de l’armée vous emmènera jusqu’à la côte Atlantique, où je vous attendrai déjà à bord d’un bateau sans immatriculation. De là, nous naviguerons jusqu’en Louisiane. Vous n’avez pas le mal de mer ?

— En Louisiane ? Je suis surpris que vous n’ayez pas une proie moins éloignée, docteur !

Vilner allongea les jambes sous la table et le docteur le regarda avec inquiétude, comme s’il redoutait que l’exterminateur, par sa taille et ses gestes brutaux, ne bousculât quelque chose dans son bric-à-brac.

— Le problème avec les Rêveurs, monsieur Filet, c’est qu’ils sont presque tous nomades. Se déplacer sans cesse, pour eux, est le moyen le plus sûr de ne pas être repérés. Certains fuient d’ailleurs leurs propres rêves, trop envahissants ou même trop menaçants. L’effet Imago peut être meurtrier, vous savez.

— Je rêve souvent que les guerriers de Saint-Jean finissent par avoir ma peau, dit Vilner. Si j’étais un Rêveur…

— Cela se produirait tôt ou tard. Et votre guerrier de Saint-Jean pourrait mesurer trois mètres de haut, ou vous jeter dans un puits sans fond, ou je ne sais quoi du même genre. Moi je ne rêve jamais, précisa le nabot.

Il fit pivoter un écran vidéo et commença à trier un lot de cassettes. Puis il reprit :

— Pendant quelques années, Centrétat Quatre a essayé de pister le seul Rêveur que nous avions identifié en Europe. Un nommé Grunfeld, Berlinois d’origine. On a pu reconstituer ses déplacements à peu près correctement car ses rêves revêtaient un caractère obsessionnel. Mais c’était un redoutable précognitif. Il n’était jamais là où on l’attendait ! Finalement, il a dû mourir. On a perdu complètement sa trace dans le sud de l’Espagne. Ou alors, tout simplement, ses rêves ont brusquement changé de thèmes, si bien qu’on ne les distingue plus des autres effets Imago.

— Et à quoi rêvait-il sans arrêt, votre Grunfeld ?

— C’est très curieux, fit le docteur Yllious en plissant les yeux. Chez lui, l’effet Imago se traduisait systématiquement par l’apparition de hordes de chiens à la fourrure verte et des pluies de boules de Noël géantes. Puisque vous vous rappelez vos rêves, monsieur Filet, avez-vous fait vous-même de tels songes ?

— Heu non, pas que je sache.

— Bah ! soupira le docteur Yllious. Les rêves ! Croyez-vous, monsieur Filet, qu’ils possèdent une logique qui nous échappe, ou bien qu’ils sont nécessairement incohérents ?

— Je n’ai pas de réponse.

— Bon, émit le docteur avec un ricanement, à quoi bon une réponse, d’ailleurs ?

— C’est ça, concéda Vilner en trempant ses lèvres dans la tasse de thé.

Le docteur introduisit un vidéodisque dans l’appareil, pianota sur le clavier et une carte de la Louisiane apparut sur l’écran. Par réflexe, Vilner pensa aux affiches géographiques exposées dans le bureau des Affaires spéciales. Là, sur l’écran, la carte était vierge de tout symbole autre que géologique.

Le docteur Yllious pianota de nouveau et l’image sélectionna une bande côtière de la Louisiane, comportant une importante zone marécageuse.

— Le bayou, commenta-t-il. Je peux grossir encore, si vous voulez.

— Ça ira, j’imagine assez bien ce genre de paradis tropical ! Et on va patauger là-dedans ?

— En quelque sorte.

Un déclic, et un visage apparut en gros plan sur l’écran. C’était un homme d’une soixantaine d’années, aux traits épais et au nez busqué, la bouche légèrement déformée. Un casque de cheveux argentés, soigneusement coupés, lui conférait quelque chose d’aristocratique. Si l’on faisait abstraction de la raie de côté qui laissait voir l’implantation de ces minces fils d’argent, on aurait pu croire à une perruque poudrée.

L’image cadra le même homme en pied. Il portait un costume croisé immaculé, un chapeau de paille, et se tenait appuyé sur une canne à pommeau doré.

— Voilà notre Rêveur. Il s’appelle Vlad Coda, c’était jadis un pianiste très célèbre. Regardez ses mains serrant ce pommeau doré, c’est presque un symbole. Ces mains-là lui ont rapporté une fortune.

— Et il était bon, comme pianiste ? demanda Vilner hors de propos.

— Je ne pourrais en juger, éluda le docteur Yllious. Je ne suis pas musicien.

« Ça m’aurait étonné ! » pensa Vilner puis il se reprocha de ne pas mieux fixer son attention sur l’essentiel, dont sa vie allait tout bonnement dépendre !

— Pourquoi lui ? demanda-t-il.

— Je le répète : les Rêveurs sont d’autant insaisissables qu’ils bougent sans cesse, ne laissant derrière eux que les reliefs plus ou moins périssables de l’effet Imago. Or, Vlad Coda est, à ma connaissance, le seul Rêveur complètement sédentaire ! Il se terre au fond des marais de la Louisiane et n’en bouge pas, comme un vieux roi déchu dans son palais en ruine. Pourquoi ? Je l’ignore. Mais le fait est là et c’est notre chance.

Tout en parlant, le docteur faisait apparaître sur l’écran divers clichés du dénommé Vlad Coda, dont certains très anciens le montraient assis devant un piano Steinway. L’homme aux cheveux d’argent rajeunissait ou vieillissait au gré des déclics de l’appareil.

— Son repaire est une vieille demeure sudiste, construite sur un terrain sec que les marécages alentour cernent de plus en plus, reprit le docteur. Le long de cette frontière mouvante, il y a des passerelles sur pilotis où sont postées en permanence des sentinelles. Le vieux Coda est bien gardé. Sa fortune personnelle lui permet d’entretenir une petite armée de clones.

— Des clones ? s’étonna Vilner. C’est Crésus, votre Rêveur ! Ou alors il les rêve ses dollars !

Le docteur extirpa avec effort un petit rire de sa gorge, qui devint un gloussement.

Le clonage était très pratiqué par Centrétat Cinq, à des fins militaires. Vilner Filet avait fréquemment eu des clones dans son équipe d’extermination. Dans la mesure du possible, on essayait de cloner des individus sains. Mais ceux-ci refusaient la plupart du temps de voir des répliques plus ou moins fidèles d’eux-mêmes proliférer dans leur entourage. Alors on clonait à tour de bras des victimes d’EMO, qui étaient utiles pendant le délai de vie que leur accordait le néovirus. Comme toutes les organisations de santé publique s’opposaient à cette pratique, lorsqu’elle revenait à multiplier le nombre des malades, aucun des gouvernements qui s’étaient succédé jusqu’à Centrétat Cinq n’avait réussi à donner de l’extension au clonage. Tant mieux, pensait Vilner ; lui-même avait écarté violemment l’idée d’engendrer des jumeaux vaguement gauchis, comme autant de caricatures de lui-même !

Finalement, le clonage restait une discrète opération d’appoint à la fécondation in vitro, qui retardait à peine l’échéance. Vilner se sentit plus déprimé que jamais. Le chef du D.S.C.C. avait raison, même si c’était trop gênant de l’admettre : dans moins de dix ans, la quasi-totalité de la population en Europe serait soit morte, soit vieille comme les pierres !

Et si le pari engagé par le docteur Yllious sur le facteur inconnu dont seraient porteurs les Rêveurs était, de toute façon, perdu d’avance ? Capturer Vlad Coda n’était qu’un moyen pour les dirigeants de Centrétat Cinq de gagner du temps vis-à-vis de la communauté asiatique, pour jouir encore un peu de leurs privilèges avant de tirer le rideau.

« Il paraît que les scorpions se suicident lorsqu’ils se savent perdus », pensa Vilner. Après tout, n’était-ce pas un des ressorts cachés qui expliquaient le développement des guerriers de Saint-Jean ? L’Europe, elle, voulait continuer à jouer la comédie absurde de la vie, avec son cortège de profiteurs sans scrupules. Et lui, Vilner Filet, l’ange du feu, était devenu de son plein gré un des figurants nécessaires de cette farce.

« Hé ! doucement ! » pensa-t-il. Un pas de plus en avant dans ces pensées-là et il retournerait le lance-flammes contre lui, comme dans son rêve !

— Vous ne m’écoutez plus, monsieur Filet ! s’impatienta le docteur Yllious.

De nouveau, Vilner s’efforça de soutenir son attention.

— Finalement, docteur, je crois que les rêves ont une signification.

— Pourquoi dites-vous ça, maintenant ? demanda le nabot en triturant nerveusement sa moustache.

— Pour rien. Revenons à Vlad Coda. Moi, je lui donnerais dans les soixante ans. À la différence des autres Rêveurs, mais nous ignorons pourquoi, il réside en permanence dans le bayou, et bien protégé. L’effet Imago possède-t-il, chez lui aussi, des thèmes obsessionnels ?

— Pas si vite, monsieur Filet, fit le docteur Yllious en agitant son index. J’allais vous dire que nous avons appris que Vlad Coda entretient certains rapports avec les contrebandiers du sang. Il semblerait que Vlad Coda achète régulièrement du sang, heu… prélevé en Asie par diverses sortes d’aventuriers. Pour quel usage ? Mystère. Mais cela nous fournira peut-être un prétexte pour le contacter et, même, l’approcher !

— Astucieux, railla Vilner.

— Quant aux rêves de Vlad Coda, ma foi, ils paraissent assez variés, comme vous le verrez vous-même dans le vaste périmètre des marécages.

— Pourrais-je revoir le gros plan du visage de Vlad Coda ?

Le regard du Rêveur aux cheveux argentés était transparent, délavé. Yeux grands ouverts mais sans expression particulière ; c’était l’air distrait de quelqu’un absorbé intérieurement. Le crâne massif, le teint bronzé, le nez busqué et la grosse bouche tordue dégageaient une impression de brutalité ou de sensualité animale qui contrastait avec l’élégance de sa prestance et la vacuité de son regard.

— Pas d’autre question ? s’enquit le docteur Yllious.

— Si. Avons-nous une chance de nous en sortir vivants ?

— Voyons ! s’exclama le nabot, mais il ne précisa pas davantage.

Soudain, une idée insensée traversa l’esprit de Vilner Filet.

— Docteur, montrez-moi encore une fois la carte de la Louisiane !

— À votre guise.

— C’est ça ! C’est bien ça. Les côtes de la Louisiane appartiennent au golfe du Mexique. C’est-à-dire précisément là où Yacine Kada est mort…

Le docteur Yllious parut un instant embarrassé. Il resta ensuite impassible, malgré l’interrogation muette que Vilner Filet lui adressait du regard.

— Cela veut dire, reprit celui-ci en détachant chaque syllabe, que vous avez déjà envoyé quelqu’un capturer Vlad Coda, que ce quelqu’un a échoué, et qu’il s’appelait Yacine Kada, le meilleur chasseur d’hommes du Département Spécial ! Je me trompe ?

— Vous avez de la jugeote, admit le docteur. Et après ? À deux, nous réussirons là où M. Kada a échoué.

— Comment avez-vous réussi à le convaincre de partir ? Je le connais : sa prudence lui a toujours sauvé la mise. Et vous ne pouviez pas le contraindre, lui, car il avait des appuis parmi les personnalités de Centrétat Quatre que vous n’avez pas pu évincer.

— Nous avons insisté.

— Mensonge ! s’emporta Vilner.

— Bon, bon ! temporisa le nabot. Vous ne gagnerez rien à apprendre tout cela. Mais tant pis. Nous avons fait un marché avec M. Kada. Nous lui avons fait croire qu’il était atteint par le néovirus EMO. Et nous lui avons proposé l’argent nécessaire aux transfusions de formule Voyger-Sirine en échange de Vlad Coda. Voilà. Vous êtes satisfait ? Je pense qu’avec vous, monsieur Filet, il est inutile d’en venir à de pareils subterfuges…

— Mais… vous êtes une sale petite ordure ! murmura Vilner hébété.

— N’exagérons rien. Nous aurions pu le faire réellement contaminer.

Sans un mot, Vilner se dressa, provoquant une réaction apeurée chez le docteur Yllious. Mais il ne toucha pas au nabot. Il sortit de la pièce, retraversa les couloirs et la chambre, puis dévala les escaliers des six étages.

Au deuxième, il lui sembla qu’on l’appelait, assez faiblement d’en haut. Il ne prêta aucune attention à ces apostrophes.


CHAPITRE VIII

Sitôt rentré chez lui, Vilner Filet se précipita sur son terminal, qu’il enclencha, à la recherche des coordonnées de son compte. Il dépendait bien sûr d’un organisme de crédit gouvernemental, sur lequel Centrétat Cinq versait régulièrement son salaire d’exterminateur, et diverses primes dont Vilner n’avait toujours pas compris le fonctionnement.

Des colonnes de chiffres s’alignèrent en pointillés verts sur le mini-écran. Vilner retrouva la trace de la somme débitée la veille par le Sanilove-Central.

Il nota les principales clés chiffrées de ses références bancaires puis, parallèlement, il chercha une liste des banques privées encore en activité. Son choix s’arrêta sur le Fonds Commercial Européen. L’idée de Vilner était simple : il allait ordonner le transfert intégral de son crédit gouvernemental sur un compte privé confidentiel. Dans quelques secondes, tout son argent serait à l’abri. Adieu le Département Spécial, adieu l’extermination et le reste !

Vilner Filet rendrait son uniforme d’ange du feu ; il disparaîtrait corps et biens dans la nature, et Centrétat Cinq aurait d’autres chats à fouetter que de lui courir après.

Mais lorsque Vilner tapa l’ordre de virement, l’ordinateur afficha : « Opération refusée – Compte verrouillé. »

« Salauds ! » pensa Vilner. Ils avaient déjà prévu de le coincer !

Alors que Vilner inspectait le fond des bouteilles sifflées lors de sa cuite, la sonnerie électronique du vidéophone retentit dans l’appartement. L’écran afficha le nom du correspondant : « Hak Tizehik. »

Bien sûr, le chef du D.S.C.C. n’avait pas tardé à le relancer. Vilner enclencha la communication et l’appareil dessina l’image du Sirinien, avec ses excroissances écailleuses et ses plaques de pelage tigré.

— Etes-vous calmé, maintenant, Vilner ? fit le chef du D.S.C.C.

— On fait tout pour que je me calme, rétorqua l’exterminateur. Mais c’est bon, je pars comme prévu. Rassurez votre docteur Yllious !

— Je m’en occupe, en effet. Il doit régler la question du bateau dès demain. Vous le rejoindrez à bord, dans trois jours. À part des bottes en caoutchouc pour le bayou, vous n’avez besoin de rien ?

— Non. Si, une chose : j’aimerais entendre les enregistrements de Vlad Coda. Pouvez-vous me procurer ça ?

Pendant le voyage en camion, Vilner avait coiffé tout du long les écouteurs. Les yeux fermés, il était entré dans la musique. À force de repasser toujours la même bande, la perpétuelle dégringolade des notes du piano de Vlad Coda acquérait une propriété envoûtante, hypnotique. Chaque note se détachait avec une netteté parfaite, comme née du silence, céleste et inhumaine, et, en même temps, chaque note chantait, prodigieusement chamelle, comme si les marteaux de l’instrument frappaient des cordes vocales. Vlad Coda avait été un grand pianiste, peut-être le plus grand de tous. Sous ses doigts, le répertoire classique devenait méconnaissable, secoué d’un morceau à l’autre par une même magie inouïe.

Le camion stoppa soudain en pleine campagne, au milieu d’une route qui surplombait l’océan. Vilner Filet souleva la bâche et contempla l’immense masse houleuse. Puis le camion redémarra lentement : le chauffeur venait de découvrir le chemin caillouteux qui descendait, en pente douce, vers la plage.

Pendant que le véhicule cahotait au gré des ornières et des hoquets du frein-moteur, Vilner ôta les écouteurs et coupa le magnétophone. Puis il vérifia son équipement. Il épousseta sa combinaison ignifugée blanche et jaune, endossa le réservoir du lance-flammes, fixé devant par une lanière en croix, brancha le double tuyau qui se terminait par un bec métallique et que Vilner portait en général dans une sorte de fourreau le long de la cuisse. Gaines, lanières et fixations diverses donnaient l’impression que l’exterminateur et son arme dévastatrice ne faisaient plus qu’un.

Le camion déboucha sur un terre-plein cimenté qui se prolongeait, vers la mer, par une petite jetée déserte. Le rafiot était accosté là.

Vilner souleva complètement la bâche, abandonnant le magnétophone au fond du camion, puis il sauta et ses semelles claquèrent sur l’esplanade. Le chauffeur, descendu à son tour, découvrit l’exterminateur dans sa tenue de combat et écarquilla les yeux.

— Oh ! dit-il. Vous êtes un ange du feu, n’est-ce pas ?

La remarque n’appelait pas de réponse. Vilner se dégourdit les jambes, respirant l’odeur iodée de l’océan. Le chauffeur réintégra la cabine du camion. Sur la jetée, deux silhouettes se découpaient, dont celle du docteur Yllious. À bord du bateau, le capitaine et quelques matelots étaient accoudés au bastingage. Tout était prêt pour un embarquement clandestin.

Le docteur Yllious s’avança. Il avait troqué son costume contre un pull fin à col roulé et un large pantalon en toile.

— Qu’est-ce que c’est que tout cet attirail ? se désola le nabot. Vous ne trouvez pas que votre tenue est un peu voyante, monsieur Filet ?

— Et alors ? Que craignez-vous ? Des espions ? ironisa Vilner.

— Heu non, balbutia le docteur, désarçonné par la réplique. Mais la discrétion, c’est un principe, voilà tout, monsieur Filet.

Vilner haussa les épaules et marcha en direction du bateau. À hauteur de la coque de métal goudronné, il se trouva nez à nez avec une jeune femme dont la chevelure flottait dans le vent. D’une main, elle empêchait que ses mèches frisées fussent rabattues devant ses yeux. Elle dévisagea l’exterminateur avec curiosité, sans dire un mot. Surpris, Vilner laissa les deux grands yeux noirs et brillants se poser avec insistance sur lui, sans manifester de réaction. La jeune femme portait une légère robe à bretelles que le vent collait contre son corps menu, et des sandales de plastique bleu. La fraîcheur de son visage et certaines rondeurs dans les formes à peine dissimulées de sa silhouette donnaient à penser qu’elle n’avait pas plus d’une vingtaine d’années.

— Monsieur Filet, toussa le docteur, voici Mlle Piedra Hita, heu… mon assistante.

— Bonjour, sourit aussitôt la jeune fille, puis elle attendit que Vilner parlât à son tour.

Mais Vilner restait muet, fronçant les sourcils en détaillant l’apparition. Mlle Piedra Hita…

— Docteur, finit-il par articuler, vous voulez dire que cette gamine vient avec nous ?

— Vous y verriez un inconvénient ?

— Ce n’était pas prévu ! protesta Vilner.

— Hé vous ! s’exclama Piedra Hita. Je ne suis pas une gamine !

Indifférent, Vilner demanda d’un air goguenard :

— Cette petite est vraiment votre assistante, docteur ?

— Appelez ça comme vous voudrez, monsieur Filet. Mais considérez-la comme mon assistante.

— Quel est votre âge, mademoiselle ? demanda Vilner.

— Vingt et un ans. Enfin, à quelques mois près.

— Et qu’est-ce que vous savez faire ?

— Faire ? Moi ? s’étonna la jeune fille. Mais… je ne sais pas. Drôle de question ! Qu’est-ce qu’il me veut, Jean-Marc ? ajouta-t-elle en détournant le regard.

Jean-Marc, c’était le docteur Yllious, réalisa Vilner Filet. Et le docteur, à la fois gêné et agacé, paraissait pressé d’en finir avec cette histoire.

— Le capitaine nous attend, fit-il. Alors je répète ma question : voyez-vous un inconvénient majeur à la présence de Mlle Piedra Hita ? Si c’est non, inutile de rester plantés là !

— Vous trimbalez qui vous voulez dans vos bagages, lâcha Vilner. Vos copines ou vos animaux domestiques, je m’en fous !

Furieux, il grimpa quatre à quatre les degrés de l’échelle, sauta par-dessus le bastingage et prit pied sur le pont, que le roulis faisait craquer. Il salua le capitaine, un gros homme aux joues rouges, emmailloté dans un ciré kaki.

— Capitaine Omer Torlac, dit-il avec cordialité. Je n’avais jamais vu un ange du feu d’aussi près !

Le docteur Yllious et son « assistante » les rejoignirent sur le pont. Déjà Vilner se sentait excédé par leur présence. Il chercha des yeux l’entrée des cabines, qu’il dénicha aussitôt à l’arrière du bateau.

— Nous appareillons tout de suite, signala le capitaine Omer Torlac autant pour les matelots que pour ses insolites passagers.

Les maillons de la chaîne de l’ancre commencèrent à grincer en s’enroulant. Vilner aperçut la jeune fille se boucher les oreilles à cause du son discordant, puis il s’engouffra dans le ventre du navire et pénétra dans la première cabine à sa droite. Il se délesta des éléments de son lance-flammes et s’allongea sur la couchette à moitié défoncée, ouvrant le hublot pour que l’air marin se répandît dans l’étroite cellule.

Que signifiait la présence de cette gamine à bord ? Hak Tizehik était-il au courant ? Le capitaine Omer Torlac ne semblait pas perturbé par la fille, mais sans doute ignorait-il en grande partie le but de l’expédition. Tout de même, les rapports sexuels étaient prohibés ! Tout le monde le savait bien ! Et le docteur Yllious s’exhibait, au mépris des lois, avec une petite garce de vingt ans plus jeune ! Parce que, c’était clair, Piedra Hita était la maîtresse du nabot.

Déplorable gâchis. Mais la petite pute avait trouvé un riche protecteur au-dessus des lois, et l’autre ne se séparait sans doute jamais de son trésor charmant et sain.

Elle était belle, jeune, vivante, et Vilner aurait aimé pouvoir la serrer dans ses bras sans discernement, alors qu’il ne pouvait en fait que la détester.

Le bateau s’éloigna rapidement de la côte, en tanguant.

Quelques heures plus tard, toute trace de terre ferme avait disparu et la coquille de métal goudronné glissait sur le dos infini de l’océan.


CHAPITRE IX

Le soleil déclinait lorsque Vilner quitta sa cabine pour se diriger vers le pont arrière. La nappe huileuse de l’océan brasillait. Vilner s’accouda au bastingage, l’esprit encore embrumé par quelques heures de sommeil. Il entendait les voix des matelots derrière lui, en contrepoint du ronronnement du moteur du bateau.

Il avait rêvé. Une sensation de malaise subsistait mais il avait oublié le contenu du songe. Le visage flou d’une femme flottait dans ses pensées. Il plissa les yeux et regarda la mer très loin, comme si l’être de son rêve allait surgir de l’eau. Mais Vilner n’était pas un Rêveur ! Les rides dorées de la nappe aquatique se mouvaient lentement, se défaisant sans cesse et, tandis qu’il tentait de préciser l’image du rêve, le visage lui échappa soudain, englouti par les lueurs incendiaires du couchant qui jouaient sur l’eau.

L’heure était calme, sans vent. Soudain, Vilner reconnut sans se retourner le pas nerveux du docteur Yllious. Ce dernier s’accouda à son tour au bastingage et regarda dans la même direction que Vilner.

Le docteur était seul. Vilner guetta en vain le pas de la fille. Il comprit que le visage de son rêve était celui de Piedra Hita. Cette révélation le mit de mauvaise humeur. Le docteur le regarda quelques instants.

— Vous êtes toujours aussi loquace, au réveil ? ricana-t-il.

Vilner haussa les épaules. Il n’avait pas envie de parler mais le petit homme le regardait toujours.

— Après le réveil, lâcha-t-il d’une voix rauque, j’aime bien être seul.

— Moi pas, dit le docteur. Et d’une manière générale, je déteste la solitude !

Il eut un léger gloussement. Vilner jeta des coups d’œil derrière lui, se demandant où était la fille.

— C’est pour ça que votre assistante vous accompagne ?

Le docteur Yllious hocha la tête sans rien signifier de précis.

— Par les temps qui courent, échapper à la solitude est un privilège, continua Vilner. Mais en fin de compte, je ne pense pas que vous y échappiez.

— Que voulez-vous dire ?

— Pourquoi croyez-vous que cette fille vous suit comme un petit chien ? Pour vos beaux yeux ?

— Vous êtes aigri ! Mêlez-vous donc de ce qui vous regarde !

Le docteur tourna de nouveau le visage vers la mer, l’air pincé.

— Vous êtes peut-être même plus seul que quiconque, insista Vilner. Vous avez beau parader avec une jolie poupée, vous êtes seul !

Il s’aperçut alors que Piedra Hita était derrière eux. Elle les regardait, sans bouger. Avait-elle entendu la conversation ? Elle s’avança vers le bastingage. Avant que son regard croisât le sien, Vilner s’écarta et prit appui un peu plus loin.

Un lourd silence régnait à présent sur le pont. Vilner observa la fille à la dérobée. Le docteur était légèrement plus petit qu’elle. Le soleil donnait à sa peau un éclat soyeux. Une douleur sourde se ficha au creux de la poitrine de Vilner.

Dans son rêve, la fille avait les traits de Piedra Hita. Ils faisaient l’amour sur un bateau à peine plus grand qu’un lit. L’immensité marine menaçait à chacun de leurs gestes de les submerger. Ils auraient pu s’aimer comme personne ne l’avait fait déjà, loin de tout. Mais la menace constante de l’eau les avait pétrifiés dans leur désir inassouvi. Vilner s’était réveillé en sueur, au moment où Piedra Hita se mettait à rire, se moquant de lui.

À ce moment, la voix de la fille lui parvint comme un frêle grelot. Elle riait. Le docteur riait avec elle. Une bouffée de haine contracta la gorge de Vilner.

Le capitaine Orner Torlac apparut sur le pont supérieur, au-dessus de la salle des machines. Il faisait presque nuit et il annonça que le repas allait être servi.

Le capitaine et ses passagers mangèrent sans parler, dans le ronronnement sourd du moteur qui tournait au ralenti et faisait frémir la coque d’un pont à l’autre.

Le lendemain, le ciel demeura couvert toute la journée. Des brumes blanches dérivaient lentement, bouchant l’horizon, comme de longs rideaux. La mer était zébrée de rides noires. Vilner passa un long moment sur le pont supérieur, fouetté par le vent salé. À plusieurs reprises, il aperçut la silhouette de Piedra Hita. Ses cheveux étaient défaits. Elle était vêtue d’une robe verte qui claquait autour de ses jambes.

À la vue de la jeune femme se découpant sur le sillage d’écume blanche que laissait le bateau, Vilner pensa à la musique de Vlad Coda. Le temps était suspendu, Vilner croyait encore entendre la cascade de notes cristallines du piano, comme des bulles soufflées par la brise, venant on ne savait d’où. Il aurait aimé danser avec Piedra Hita sur cette musique un peu triste. Il se sentit ridicule.

Peu après, il réalisa qu’il n’accordait au fond guère d’importance à sa mission et cet écœurement diffus qui ne le lâchait pas avait un inquiétant arrière-goût de mort. Vlad Coda, sa proie, n’était pour lui qu’un génie fatigué, au visage vieilli et à l’allure à la fois fragile et distinguée, apparences sans doute trompeuses mais qui désamorçaient toute impulsion d’agressivité. Vilner ignorait les conditions réelles de la mort de Yacine Kada, le meilleur chasseur d’homme du Département Spécial, mais, pour la première fois de sa vie, une nouvelle sorte de peur ne le quittait plus. Peur de lui-même, comme dans ce cauchemar récent où le feu se retournait contre lui. Instinctivement, il secoua les épaules comme si elles étaient encore sanglées par les lanières du lance-flammes.

Il entendit le docteur Yllious l’appeler du bas des escaliers métalliques. Il descendit et suivit le petit homme dans sa cabine. Le plancher tanguait mollement. Une lumière jaune éclairait l’étroit habitacle. Vilner remarqua les bagages entrouverts de Piedra Hita sous le lavabo. Le docteur Yllious toussota.

— Je voudrais vous montrer quelque chose.

Il extirpa sous la couchette un petit congélateur qui s’ouvrait comme une boîte. Il plongea la main dans un amoncellement de flacons couverts de givre et en tendit un à Vilner.

— Du sang ? fit celui-ci.

— Pour appâter Vlad Coda. On se fera passer pour des contrebandiers.

— Vous ne trouvez pas que la ruse est grossière ?

— Vous en voyez une meilleure ?

Le docteur remit le flacon en place, referma le couvercle et poussa le congélateur sous la couchette. Un fil électrique dépassait à la tête du lit, fiché dans l’unique prise de la cabine.

— Les seuls contacts de notre Rêveur avec le monde extérieur sont ceux qu’il entretient avec des contrebandiers. Il se tient sur ses gardes et une véritable armée est à sa disposition.

— Oui, coupa Vilner. Vous m’avez déjà raconté tout ça. Mais je reste sceptique sur la valeur de ce plan. Et puis, tout à fait entre nous, votre, heu… assistante ne me semble pas avoir l’allure qui convient !

— Monsieur Filet, répliqua froidement le docteur, le Département Spécial vous paye pour remplir une mission et non pour savoir ce qui convient ou pas ! Tenez-vous-le pour dit !

— Bien sûr ! fit Vilner en se levant.

Un tic nerveux déforma le visage du docteur. Il s’écarta de la porte pour laisser passer Vilner, signifiant que l’entretien était terminé.

En fin d’après-midi, le vent redoubla de force. Vilner remonta sur le pont supérieur. De violentes bourrasques le jetaient parfois contre une cloison ou contre le bastingage.

Le capitaine Orner Torlac et trois matelots contemplaient l’horizon avec inquiétude.

— Que se passe-t-il ? demanda Vilner en se joignant au groupe.

— Nous craignons une tempête dans les heures qui viennent, répondit le capitaine.

— Une tempête ?

— Lorsqu’on voit de tels nuages, un œil averti sait ce que ça signifie !

Vilner observa l’horizon à son tour. De gros nuages noirs, comme passés à la suie, se détachaient de la couche uniforme et grise du ciel. De loin en loin, des friselis d’écume blanche couraient au ras de l’eau.

— Regardez ces vagues rapprochées et irrégulières, dit le capitaine. Le vent se lève en tourbillons !

— Croyez-vous que la tempête sera violente ? demanda soudain une voix féminine.

Vilner se retourna. Piedra Hita était arrivée sans bruit et s’était aussitôt mêlée à la conversation. C’était une habitude, visiblement, chez elle de surgir sans crier gare ! Son regard croisa celui de Vilner puis elle adressa un sourire au capitaine Orner Torlac.

— Peut-être, dit celui-ci. Mais rassurez-vous : ce rafiot en a vu d’autres !

— Je n’ai pas peur ! s’exclama la jeune femme. Je trouve ça tout à fait excitant !

Elle s’avança vers le bastingage. Vilner vit le regard des hommes suivre l’apparition d’un seul mouvement. Etait-elle consciente des sentiments qu’elle suscitait ? Ou était-ce vraiment une gamine ?

Les matelots reprirent leur poste, le capitaine Orner Torlac réintégra sa cabine sous prétexte de faire le point. Au moment où il se dirigeait à son tour vers l’escalier métallique, Vilner entendit que la fille l’appelait.

— Vous me fuyez ? sourit-elle.

Elle s’était adossée contre le bastingage et avait croisé les jambes. Le vent plaquait l’étoffe souple de sa robe, collant à ses courbes gracieuses. Vilner la regarda froidement et s’approcha d’elle en essayant de donner du naturel à sa démarche.

— Je n’ai aucune raison de vous fuir ni de vous approcher d’ailleurs ! En fait, je n’en ai strictement rien à faire !

— De quoi ?

— De vous.

— Vous êtes toujours comme ça ?

Vilner la dévisagea sans ciller. Au bout de quelques secondes, elle parut décontenancée et se tourna vers la mer.

— Vous avez toujours l’air aussi féroce ? demanda-t-elle. C’est une déformation professionnelle ?

Vilner ne répondit pas. Que devinait-elle de ses pensées confuses, au-delà du masque impassible dont il tentait de s’affubler ? Déformation professionnelle ! Instinctivement, il joua des épaules ; il croyait y sentir le poids du lance-flammes.

Piedra Hita fit quelques pas, fixant la mer, très loin, les cheveux au vent. Elle lui tournait toujours le dos. Tout son corps semblait frémir sous la soie verte.

— Que savez-vous de ma profession ? finit par dire Vilner. Je suppose que, à part le blanc des yeux des types qui vous entretiennent, vous ne connaissez pas grand-chose du monde !

Elle mit du temps à se tourner vers lui. Elle ne souriait plus. Ses yeux brillaient mais sa bouche trahissait plutôt un sentiment d’exaspération.

— Il y a des hommes comme ça, dit-elle, qui ont peur de moi, qui me détestent ou me fuient dès le premier regard. Pourquoi ?

« Pourquoi ! Elle demande pourquoi ! » songeait Vilner en résistant à l’envie de battre ce beau visage, d’abîmer cette peau si fine, tiède, parfumée, de serrer les mains autour de ces seins gorgés de douceur…

— Déformation professionnelle, sans doute, dit-il très calmement. Un exterminateur est fait pour tuer. Vous, votre métier doit finir par se lire sur votre visage : pute…

Il la vit blêmir ; un instant, elle parut être au bord des larmes. Mais ce n’était peut-être qu’une impression car lorsqu’elle se remit à parler, sa voix resta claire, sans hésitation, comme si elle avait déjà dit ce genre de choses des centaines de fois.

— Une pute ! singea-t-elle. Vous croyez vraiment avoir trouvé plus bas que vous ? C’est vrai, je suis un objet pour Yllious, mais vous aussi il vous manipule à sa guise, non ? Peut-être lui est-il un peu moins le jouet de Centrétat Cinq, mais vous et moi, monsieur Filet, nous sommes logés à la même enseigne ! Le plus drôle, ce sont pourtant les gens comme vous, ceux qui sont tout au fond de la boîte, minuscules, et qui imaginent tout de même voler de leurs ailes !

Surpris, Vilner ne trouva rien à répondre.

— À qui appartient votre vie ? insista Piedra. À vous ou à Centrétat Cinq ?

— Admettons, soupira Vilner. Nous sommes tous les deux des pions minuscules au fond de la même boîte. Mais la loi interdit les rapports sexuels. Elle n’interdit pas l’extermination des guerriers de Saint-Jean.

— La loi ! fit Piedra avec mépris. Vous imaginez que ça a un sens pour les dirigeants de Centrétat Cinq ? Ils ont tous des rapports sexuels, malgré votre fameuse loi. Et parmi eux il y a beaucoup de Siriniens. Vous voyez ce que je veux dire ? Ils se moquent de contaminer ou non les filles qui sont, de toute façon, leurs prisonnières.

Elle serra les bras, comme pour se préserver du froid, puis rejeta la tête en arrière.

— Un certain nombre de filles que j’ai connues sont mortes d’avoir été contraintes de coucher avec un Sirinien du gouvernement, ajouta-t-elle. Ça aurait pu être mon sort. Et croyez-moi, je ne l’avais pas choisi ! Mais avec Yllious, j’ai eu de la chance. Lui, il n’est pas contaminé. Et je sais qu’il est attaché à moi. Il ne me collera pas dans les pattes de quelqu’un d’autre. Je n’éprouve rien pour lui, sinon de la reconnaissance. Non, se reprit-elle, même pas. C’est un contrat. Vous appelez ça être pute, si vous voulez. Pour moi, c’est sauver ma vie.

Elle planta son regard dans les yeux de Vilner avec un air de défi.

— Excusez-moi, dit platement celui-ci.

Un sourire s’esquissa brièvement sur les lèvres de Piedra. Elle inspira à pleins poumons l’air marin.

— C’est bon de vivre encore ! dit-elle. Vous ne trouvez pas ? Il y avait si longtemps que je n’étais pas retournée sur la mer ! Regardez ce ciel… J’aime quand les éléments se déchaînent, pas vous ?

— Non, maugréa Vilner d’une voix à peine audible. Moi, je n’aime pas la tempête, ni la mer d’ailleurs.

À présent, Piedra Hita lui paraissait beaucoup plus proche, mais Vilner regrettait presque de l’avoir écoutée, de la percevoir différemment. En fait, il ne comprenait plus ce qu’il lui arrivait. « C’était une femme de chair », pensa-t-il en se pinçant la lèvre ; une femme parmi d’autres mais c’était suffisant pour lui faire tourner la tête.


CHAPITRE X

Des craquements sinistres menaçaient d’ouvrir la coque du bateau en deux. Dans sa cabine, Vilner se redressa pour fermer le hublot, qui vomissait un torrent d’eau salée. La mer grondait furieusement. Le vent hurlait et, par moments, Vilner croyait entendre des cris de matelots, au loin. Il décida de monter Sur le pont.

Une giclée d’écume froide et gluante s’abattit sur lui lorsqu’il parvint au sommet de l’échelle. Il dut se cramponner à la rampe. Tout le navire lui parut soudain en proie à une violence sans mesure. Des éclairs bleus déchiraient le ciel puis laissaient place à une nuit d’encre où se débattaient la mer et le bateau. De hautes vagues se projetaient de tous côtés, balayant le pont en gerbes innombrables.

À grand-peine, Vilner traversa le pont supérieur jusqu’au poste de pilotage du capitaine Orner Torlac qui apparaissait au travers d’une vitre, dans le halo jaune d’une lampe oscillant comme un pendule au-dessus de sa tête.

Vilner se réfugia sous l’abri. Avec inquiétude, le capitaine surveillait les cadrans de son tableau de bord sans relâcher son attention.

— Il est impossible de garder une direction, dit-il. Je n’ai jamais vu un vent pareil.

Il s’épongea le front puis redressa la tête, interrogeant silencieusement du regard la nuit d’encre.

— On est au plus fort de la tempête, expliqua-t-il. En général, ce genre de grain ne dure pas des heures.

— Le bateau va tenir le coup ? demanda Vilner.

— En principe. Je m’y attendais. On est dans une zone de turbulences !

Le gouvernail tournait tout seul d’un quart sur son axe, dans un sens puis dans l’autre. Les aiguilles des boussoles tremblotaient entre le sud et le sud-ouest. La pointe du bateau, que l’on apercevait au gré des éclairs, semblait suspendue au-dessus d’un abîme insondable.

— Vous formez une drôle d’équipe, vous trois, dit soudain le capitaine, à brûle-pourpoint.

Vilner s’abstint de répondre. Le capitaine ignorait les enjeux de l’expédition et donnait d’ailleurs l’impression de s’en moquer. Il transportait des agents de Centrétat Cinq pour une mission confidentielle en Louisiane, un point c’était tout. Mais il ne pouvait sans doute s’empêcher de faire allusion à la présence de Piedra Hita.

— Remarquez, enchaîna le capitaine, ce n’est pas mes oignons. Du moment que je navigue, et que je suis payé pour le faire ! J’aime mieux la haute mer depuis que les côtes de l’Europe sont à leur tour menacées par les guerriers de Saint-Jean. Vous croyez qu’il sera possible de les stopper ?

— Je ne sais pas, dit Vilner. Centrétat Cinq compte sur nous, les exterminateurs, pour ça.

— Vous avez déjà vu les vrais dirigeants de Centrétat Cinq, en chair et en os ? demanda le capitaine.

— Non, dit Vilner. Ils aiment trop le secret. À moins que le docteur Yllious soit l’un d’eux. Ce qui est probable, vu certains privilèges qu’il s’accorde ! Mais moins on en sait, mieux c’est !

Il parlait pour lui-même mais le capitaine prit ses paroles pour lui aussi et se concentra à nouveau sur ses cadrans.

— Vous devriez rejoindre votre cabine, dit-il après un long silence. Ça se calme un peu, on dirait.

Le vent tomba brutalement peu de temps avant l’aube. Vilner retrouva le docteur Yllious et Piedra Hita dans la salle commune. Ils avaient pris place autour de la table fixée au plancher. Un matelot préparait des cafés.

Vilner se joignit au petit groupe. Le docteur Yllious ne répondit pas à son salut. Piedra Hita soupira et haussa les sourcils, l’air de dire : « C’est comme ça, il est mal réveillé et il faut attendre que ça passe ! ».

Ses yeux étaient cernés. Comme les autres, elle avait peu dormi, mais témoignait d’une humeur enjouée, mutine. Les choses semblaient ne pas l’atteindre en profondeur comme si, à aucun moment de sa vie, elle n’avait connu la peur. Pourtant, depuis la veille, Vilner savait qu’il en était autrement. Finalement, quelque chose le fascinait bien chez cette fille aux allures de gamine irresponsable et capricieuse, dont seuls les yeux, par des éclats très fugitifs de froideur, témoignaient d’une personnalité plus complexe.

Le docteur Yllious leva soudain le nez du fond de sa tasse, comme s’il devinait les pensées de Vilner. Peut-être avait-il simplement surpris des regards entre l’exterminateur et Piedra Hita. Ses lèvres étaient blanches et contractées. Il paraissait intérieurement excédé.

— Vous avez fait de mauvais rêves ? demanda Vilner d’une voix où, malgré lui, perçait un ton ironique.

À cet instant, le capitaine Omer Torlac fit son entrée dans la salle. Il lança un bonjour cordial à tous puis s’assit à côté de Vilner, face à Piedra. Vilner comprit alors que le docteur n’en avait nullement contre lui ou Piedra, car il s’agita aussitôt devant Omer Torlac.

— Capitaine ! lança-t-il. C’est inadmissible ! Vous auriez dû prévoir cette tempête et nous en avertir !

Le capitaine se redressa en arrondissant les yeux.

— Je ne comprends pas, répliqua-t-il. Tout s’est bien passé, non ?

— Vous avez des responsabilités à bord ! aboya le docteur qui était devenu écarlate. Dès le départ, vous auriez dû me prévenir que nous rencontrerions des tempêtes comme ça !

— Jean-Marc, dit Piedra en posant la main sur le bras du docteur, calme-toi. Il ne pouvait pas savoir !

— Savoir quoi ? dit le capitaine en se levant brusquement.

Vilner ne comprenait rien à ce qui se passait. Il jeta un regard irrité au docteur.

— Qu’est-ce qui vous prend ? fit-il. Vous craignez le mal de mer ?

Le docteur blêmit. Il se leva à son tour. Ses mains tremblaient. Vilner ne l’avait jamais vu dans cet état d’excitation.

— Monsieur Filet, dit-il en chevrotant, on dirait que vous oubliez à qui vous parlez ! Je vous conseille de surveiller votre langue !

— Des menaces ? ricana Vilner.

— Un avertissement, pour le moment !

Puis, se tournant vers le capitaine :

— Quant à vous, on se demande où vous avez appris à naviguer ? J’espère pour votre avenir de capitaine que la fin du voyage se déroulera sans encombre !

— C’est un comble ! éructa le capitaine en serrant les poings.

Ses joues qui s’étaient gonflées et sa bouche entrouverte évoquaient la gueule d’un poisson. Sans doute n’avait-il jamais rencontré un passager qui pût lui reprocher une tempête ! Le docteur Yllious traversa la salle d’un pas raide, suivi de Piedra Hita qui paraissait au bord du fou rire.

— Il est malade ! dit le capitaine en se tournant vers Vilner lorsqu’ils furent seuls.

Vilner haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Je ne l’avais pas vu encore dans un état comme ça. Il nous prend tous pour ses jouets !

— Vous ne devriez peut-être pas trop lui tenir tête, conseilla le capitaine. Après tout, c’est vrai que c’est quelqu’un d’important, même si ça lui fait tourner la cervelle !

— Ce n’était qu’un incident, minimisa Vilner.

Mais il pensa en même temps que le docteur était un type plus bizarre encore qu’il ne l’imaginait. Derrière ses airs lucides et sérieux, Yllious paraissait capable de perdre complètement la boussole !

La porte de la salle commune s’ouvrit et Piedra Hita passa la tête dans le cadre.

— Il vous attend ! dit-elle d’une petite voix à Vilner. Il veut vous voir dans sa cabine.

Vilner soupira et vida d’un trait sa tasse de café.

Le docteur Yllious était agenouillé au centre de sa cabine, le dos tourné à la porte. Il avait extirpé le petit congélateur de sous la couchette.

— Alors quoi ? demanda Vilner en entrant. Qu’est-ce qui se passe ?

Le docteur sursauta.

— Il se passe que la moitié des flacons se sont brisés pendant cette foutue tempête !

Il plongea la main dans le congélateur et la ressortit maculée de sang.

— Il ne pouvait pas savoir, soupira Vilner en s’asseyant sur le bord de la couchette.

— Qui ça ?

— Le capitaine.

— Il sait ce que c’est une tempête, non ?

— Bien sûr. Mais pour les flacons, il ne pouvait pas savoir qu’on trimbale du sang dans nos bagages !

— Enfin, peu importe maintenant. Il faudra bien se contenter de ce qui reste.

Très lentement, comme s’il craignait de les briser aussi, le docteur disposa les flacons intacts sur le plancher, jeta les autres dans un sac en plastique et nettoya le fond du congélateur des paillettes qui commençaient à fondre. Son opération terminée, il leva les yeux vers Vilner qui n’avait pas bronché. Ses yeux paraissaient minuscules derrière le verre épais de ses lunettes. Ses mains ensanglantées le rendaient semblable à un misérable maniaque qui viendrait d’éventrer un passant malchanceux.

Un inexplicable sentiment de dégoût s’empara de Vilner.

La lumière du jour était grise et tiède. Très loin à l’horizon, la mer finissait par se confondre avec le ciel. Le bateau semblait glisser sur une moire verte et argentée.

Vilner avait renoncé à se morfondre dans sa cabine, sachant que ses pas, d’un pont à l’autre, d’une passerelle au sommet d’un escalier, le conduisaient fatalement vers Piedra Hita. Il parcourut le bateau, espérant la venue de ce moment, se reprochant simultanément de devenir complètement fou ! Il tournait comme un animal derrière de gros barreaux, frémissant à l’idée que la fille pût déceler son manège, deviner ses pensées excessives et se moquer de lui.

Il la vit soudain, allongée sur un transat. Elle portait une paire de lunettes de soleil et était vêtue d’un maillot deux pièces de couleur jaune. Lorsqu’elle entendit Vilner, elle redressa la tête en ôtant ses lunettes. Elle lui offrit une cigarette, alluma la sienne et rejeta lentement la fumée en plissant les yeux.

Chacun de ses gestes paraissait voluptueux.

— Vous n’aimez pas la mer, mais peut-être aimez-vous le soleil ?

— Je ne me suis jamais posé la question, dit Vilner.

— Il y a beaucoup de gens comme vous !

— Comme quoi ?

— Indifférent au temps qu’il fait, à la nature et…

Elle se tut et partit d’un rire clair, léger, comme une enfant qui rit pour rien.

— Est-ce que…, reprit-elle puis elle se ravisa. Non, je vais vous choquer !

— Allez-y, dit Vilner. Posez votre question.

— Je peux ?

— Mais oui !

— Est-ce que vous me trouvez belle ?

Vilner retient son souffle. Il sentit que son cœur commençait à battre la chamade.

— Oui, balbutia-t-il.

— Vraiment ? minauda Piedra.

— Si je vous le dis ! fit Vilner. C’est tout ?

— Merci ! s’exclama Piedra.

Elle se leva et déposa un baiser furtif sur la joue de Vilner, qui resta raide comme un piquet.

— Pourquoi faites-vous ça ? s’énerva-t-il.

— Je fais quoi ? demanda Piedra mais elle se pinça la lèvre sans attendre de répondre, réalisant ce que son jeu pouvait avoir d’exaspérant.

— Maintenant, dit Vilner en s’efforçant de se maîtriser, foutez-moi la paix ! Évitez même de m’adresser la parole, vous me rendrez service ! Compris ?

Et il tourna les talons en direction de sa cabine.


CHAPITRE XI

Pendant la dernière nuit, le bateau du capitaine Omer Torlac longea la côte accidentée du delta du Mississippi. Au loin, dans les terres, les minuscules points de lumière de petites villes brillaient comme le reflet sur l’eau des constellations. Peu avant le lever du soleil, le bateau amorça un virage vers le nord et se rapprocha de la baie de l’Atchafalaya, puis maintint le cap.

Au lever du jour, dans la salle commune, le docteur Yllious avait déplié une carte de la Louisiane sur la table, et désigné de l’index une ligne tracée à l’encre rouge, au nord de Jefferson Island.

— C’est là que vit notre Rêveur, dit-il. Sa maison est une des plus vieilles de la région, qui a résisté aux pillards et aux ouragans ! Elle est construite sur un large bourrelet de terre ferme. Des dépendances de construction plus récente s’élèvent, sur pilotis, au-dessus du marécage, et sont reliées par un échafaudage de passerelles et de guérites où sont postées des sentinelles armées.

— Donc, dit Vilner, on ne peut accéder au domaine qu’en canot, par un bayou, et on ne peut échapper à la surveillance des sentinelles. Qui nous dit que Vlad Coda effectue lui-même les transactions avec les contrebandiers ?

— J’ignore pourquoi il achète à prix d’or des flacons de sang. Mais je présume qu’il s’assure en général lui-même de la qualité de ce qu’il achète. En tout cas, il faut compter là-dessus !

Le docteur Yllious replia la carte puis couvrit Piedra Hita d’un regard tendre et amusé.

— J’espère que tu n’as pas peur des serpents ni des crocodiles ! dit-il en riant. Et que ta peau délicate s’accommodera des piqûres de moustiques !

— Ah bon, fit Piedra Hita avec une moue boudeuse, il y aura des moustiques ?

La longue ligne neutre qui, à l’horizon, partageait le ciel et la mer, mit encore du temps avant de prendre l’allure d’un inextricable rideau végétal. Le moteur du bateau fut secoué d’un hoquet puis son régime décrût lentement. Les restes de nombreux appontements en bois hérissaient la côte sableuse. On apercevait même, parfois, l’épave d’un bateau de pêche.

À la demande du docteur Yllious, le capitaine Omer Torlac orienta son bâtiment vers un petit estuaire commun à deux bayous, qui se prolongeait au nord par le lac Six Mile, et coupa les machines. Tout le monde était sur le pont. On entendit peu après la plainte discordante de la chaîne de l’ancre.

— Ici, dit le docteur Yllious, nous sommes à une heure ou deux de canot du repaire de Vlad Coda. Monsieur Filet, êtes-vous prêt pour une petite exploration de reconnaissance ?

— Je viens avec vous ! s’exclama Piedra Hita.

— Piedra…, commença le docteur Yllious.

— Oh ! je t’en prie ! insista la jeune femme. C’est juste une promenade, non ? Je vais me changer !

Le docteur se tourna vers Vilner, comme s’il cherchait en lui une autorité qui lui faisait défaut auprès de Piedra Hita.

— Moi, je m’en fous ! signala aussitôt Vilner.

Depuis la parodie de séduction à laquelle la jeune femme s’était livrée avec lui, l’exterminateur avait de nouveau adopté une attitude de dureté et d’indifférence.

Les matelots firent descendre le canot le long de la coque du navire. Ils placèrent deux fusils sous une bâche, ainsi que des perches et des rames dans l’éventualité où l’hélice du petit moteur se prendrait dans des algues.

Pendant ces préparatifs, le docteur s’accouda au bastingage et scruta la végétation tropicale, dense, que des pluies récentes avaient dû détremper.

— On dirait qu’il a beaucoup plu ces derniers jours, dit-il. Capitaine, vous et vos hommes devrez rester à bord. Si vous avez envie de mettre les pieds sur la côte, faites attention ! Tout est plus ou moins inondé et des tas de bestioles doivent chercher à se réfugier sur la terre ferme. En particulier, les serpents, les mocassins à tête cuivrée par exemple. Il y a des doses de sérum dans le ravitaillement.

— Je ne bougerai pas d’ici, assura Omer Torlac. Et les matelots monteront la garde.

— Ne nous tirez pas dessus quand nous reviendrons ! fit Vilner. Mais refusez tout autre contact, qu’il vienne de la mer comme de la côte. À priori, la région est déserte, mais on ne sait jamais.

— Et si vous ne revenez pas ? grimaça le capitaine.

Il y eut un silence, prolongé par le retour de Piedra Hita en combinaison de toile et bottes de caoutchouc, et qui à ces derniers mots, manifesta elle aussi une expression inquiète.

— Patientez quelques jours, finit par dire Vilner, et fichez le camp.

Le trio descendit dans le canot. En quelques mouvements secs, Vilner fit démarrer le moteur. Ils rejoignirent la côte en évitant les bancs de sable, et s’approchèrent du rideau végétal jusqu’à pouvoir en toucher les frondaisons.

Le docteur Yllious déplia sur ses genoux le plan, que Vilner regarda par-dessus son épaule.

Le lac de Six Mile était une vaste nappe d’eau couleur de plomb fondu. Il formait une boucle en s’étirant vers l’ouest puis, comme une main gigantesque, s’ouvrait sur l’embouchure d’innombrables bayous qui quadrillaient la forêt tropicale.

La main sur le gouvernail, Vilner dirigea l’embarcation vers une trouée qu’on distinguait à peine sous la végétation.

— Le bayou Crocodile, commenta simplement le docteur. C’est le bon !

La rivière couleur chocolat était large d’une vingtaine de mètres mais s’étrécissait très rapidement. Vilner réduisit le régime du moteur. Quelques minutes plus tard, ce fut comme si une main invisible venait de claquer une porte végétale derrière le trio, assombrissant l’espace. Une clarté diaphane traversait avec peine le feuillage dense des frênes et de la vigne vierge. La chaleur semblait sourdre de toutes parts, éparpillant des brumes spectrales qui s’accrochaient aux feuilles en éventail des palmiers comme des bourres de coton déchiquetées. Vilner, Piedra et le docteur restèrent muets un moment, plongés dans le spectacle sauvage et démesuré de cette nature, qui était comme un autre monde.

Par endroits, un mamelon de terre affleurait entre les troncs effilés d’un bosquet de peupliers, puis le décor devint de plus en plus marécageux et le bayou se divisa en trois rivières encore plus petites. Yllious examina la boussole, seul moyen désormais de se repérer.

Piedra se pencha sur la carte, à la recherche de la ligne rouge : le domaine de Vlad Coda.

— Tous les bayous ne sont pas indiqués, précisa Yllious. De toute manière, il y en a toujours de nouveaux qui apparaissent, et d’autres qui disparaissent !

— Il n’y a aucun courant, dit Vilner. On se demande d’où vient toute cette flotte, et où elle va !

Il n’y avait pas le moindre souffle d’air. Un étrange silence les enveloppait, comme resserré à l’extrême par la voûte de feuillages et de lianes entrelacés. Mais, droit devant eux, le plafond végétal se craquelait autour d’un coin de ciel. Piedra Hita suivit des yeux de longues coulées grises de mousse espagnole accrochée aux cyprès et aux chênes.

— On dirait que tout ça est malade, dit-elle en montrant les pendeloques sales qui tombaient des branches les plus hautes et trempaient ensuite dans l’eau du bayou.

Mais ça n’était pas l’effet d’une maladie ; la plante croissait et enrubannait les arbres, pendait dans l’eau dormante et y pourrissait. Son invasion illustrait une loi fondamentale du marécage tropical : tout se confondait, terre et eau, végétaux et atmosphère, animaux et pourriture.

Piedra sursauta et poussa un cri :

— Regardez, là ! Quelqu’un nous observe !

Elle désignait un gros tronc d’arbre mort, qui paraissait ancré au milieu de la rivière, penché comme un vieillard bossu et emmitouflé d’une épaisse barbe.

— Qu’est-ce que tu racontes ? grogna le docteur Yllious. Comment veux-tu que quelqu’un nous observe de cet arbre !

Il dressa la tête comme un oiseau qui sort de son nid, tendu dans la direction indiquée par Piedra.

— J’ai vu quelque chose, des yeux ! glapit Piedra.

Elle s’accroupit au fond du canot. Yllious haussa les épaules, puis demanda à Vilner de rapprocher l’embarcation de l’arbre mort.

Effectivement, c’était des yeux, d’énormes yeux brillants, d’où suintait une humeur transparente, comme des larmes. Gros comme le poing, ils étaient en partie dissimulés par les filaments rêches de la mousse espagnole.

Surmontant le premier son appréhension, Vilner se munit d’une perche et écarta la chevelure : les yeux étaient sertis dans le tronc, sans visage, sans rien autour que le bois noir et pourrissant. Au même instant, un vent léger caressa l’eau et les arbres, comme un courant d’air dans le boyau végétal. Vilner crut devenir fou et résista à l’envie de se boucher les oreilles : ce n’était pas un bruit anodin mais, distincte, une cascade de notes cristallines, la musique qu’il avait entendue dans le camion… La musique de Vlad Coda !

Il comprit alors que les yeux, comme cette musique portée par le vent et les feuilles, n’avaient pas d’autre origine qu’un rêve, le rêve de Vlad Coda. C’était l’effet Imago. Au regard que lui lança le docteur Yllious, il constata que celui-ci venait de comprendre la même chose. Il était blême, à l’instar de Piedra.

— Partons, murmura-t-il. Ne restons pas là !

— Ce n’est pas dangereux, dit Vilner.

— Non, peut-être pas. Mais ça produit une impression bizarre, non ?

Vilner reprit place à gauche du gouvernail et lança le moteur.

Le bayou Crocodile était loin derrière lorsque l’effet Imago se manifesta de nouveau. Ils étaient parvenus aux abords d’une clairière inondée et tapissée d’iris des marais. Le canot buta contre une racine qui faisait un arc entre la berge et l’eau. Vilner coupa le moteur et manœuvra l’embarcation au moyen d’une perche. Puis il se figea.

Au milieu des tapis jaune d’or des iris, des mains géantes surgissaient, plantées jusqu’au poignet dans la terre gorgée d’eau. La peau était translucide, dévoilant avec un étrange réalisme le détail des veines, des muscles et des tendons. Les doigts se raidissaient vers le ciel, quelques-uns bougeaient lentement comme pour recouvrer un peu d’agilité.

L’attention de Vilner fut attirée par deux mains côte à côte qui, à présent, s’animaient comme pour marteler le clavier d’un piano.

Continuant de progresser dans le marécage, le trio s’aperçut bientôt que des bribes de rêve se mêlaient partout au décor, signalant la proximité du domaine de Vlad Coda. Ses déchets de rêve étaient le plus souvent des éléments anatomiques, disproportionnés, des morceaux de corps qu’une vie impossible animait pourtant. Des yeux fermés ou pleurant garnissaient les troncs des arbres ; des mains hautes comme un homme poussaient hors de la boue ou s’agitaient dans des lianes inextricables ; des corps de femmes pétrifiées et sans traits se mélangeaient à la mousse espagnole ou s’aggloméraient au milieu de tapis de fleurs qui les recouvraient peu à peu.

Vilner vit une grande aigrette aux larges ailes immaculées se poser sur une main à la peau parcheminée et jaunissante. Comme mue par un ressort, la main se ferma pour casser en deux le long cou de l’oiseau, et le broyer entre ses phalanges à la façon d’une plante carnivore.

Vilner réalisa qu’il vaudrait mieux ne pas naviguer à portée des membres, même apparemment inertes.

Plus loin, il vit à l’inverse trois alligators tenter de se repaître de gros morceaux de corps méconnaissables, dont les chairs étaient grises et déliquescentes. Certains des rêves de Vlad Coda étaient sans doute ainsi nettoyés !

La présence fantomatique du musicien contaminait tout et semblait se confondre au paysage, comme si la totalité des marécages participait finalement du même rêve insensé.

Vilner se sentit mal à l’aise et balaya d’un regard inquiet la voûte sombre de la forêt couronnant l’eau brune du bayou. C’était comme une bouche dans laquelle le trio se précipitait. La bouche de Vlad Coda, peut-être… Vilner se crut à l’intérieur d’un monde perpétuellement mouvant et instable, où il pouvait redouter qu’une main plus grande encore que les autres le prît brutalement pour le transformer à son tour en image de rêve.

Des sensations similaires traversaient visiblement l’esprit de Piedra Hita, dont les joues avaient rosi et dont le front s’ornait de perles de sueur.

— Nous pouvons faire demi-tour maintenant, proposa le docteur qui se secoua soudain comme pour se réveiller.

Le trio préféra obliquer immédiatement vers la côte, quittant le labyrinthe des bayous pour une rivière plus large, non loin de la mer. Vilner poussa le moteur au maximum, provoquant des envols de bernaches devant le canot.

Derrière une haie de frênes et de peupliers, on entendait le ressac de la mer qui s’infiltrait jusque dans les estuaires le long de la côte.

— Coupez le moteur ! lança soudain le docteur Yllious. Il y a un autre bateau là !

Entre les arbres et les roseaux, Vilner vit effectivement un bâtiment plus petit que celui du capitaine Orner Torlac, et qui se rapprochait d’un estuaire dans le but évident d’accoster. Instinctivement, le docteur Yllious s’empara d’un des fusils sous la bâche. Vilner coupa le moteur et il rama en direction d’un banc de sable, d’où ils pourraient observer les nouveaux venus.

Le canot heurta le fond sableux. Vilner, Piedra et Yllious se couchèrent au fond de l’embarcation. Ils étaient masqués par des bosquets clairsemés.

Les arrivants avaient choisi un autre point de la côte, plus proche encore du domaine de Vlad Coda, pour accoster. Le bateau était d’un vieux modèle, passablement déglingué.

— Ce sont des contrebandiers, dit Vilner. Des vrais !

— Espérons qu’on ne les aura pas entre les pattes ! murmura le docteur Yllious.

— Nous éviterons de nous faire repérer, dit Vilner. Rentrons maintenant, avant qu’ils nous voient.

Avec une perche, Vilner repoussa le canot jusqu’au milieu de la rivière. Lui et Yllious ramèrent jusqu’à s’être suffisamment éloignés du coin.

Le capitaine Omer Torlac devait guetter leur retour en commençant à se faire des cheveux blancs.


CHAPITRE XII

Pendant la nuit, le bateau du capitaine Orner Torlac demeura tous feux éteints. Debout sur le pont, Vilner laissait la fraîcheur nocturne dissiper en lui les miasmes des marécages. Il n’apercevait pas les feux du bateau des contrebandiers qui mouillait dans une anse trop éloignée. Il guettait dans le rideau végétal à présent complètement opaque, l’apparition éventuelle d’un rêve de Vlad Coda. Le Rêveur dormait sans doute, à l’heure actuelle, mais ses images mentales prenaient corps dans une autre zone des bayous…

— Vilner…, entendit-il.

C’était la voix de Piedra Hita. Il ne broncha pas, ne se retourna pas.

L’intonation de Piedra Hita se fit légèrement suppliante :

— Vilner… Je voulais vous demander pardon. Je comprends ce que vous ressentez et…

Vilner pivota. Piedra baissa les yeux. Elle portait un large pull et un pantalon collant, qui accentuaient encore son côté petite fille.

— Vous vous trompez, fit Vilner avec agressivité. Je ne ressens justement rien, rien du tout !

— Pourquoi jouez-vous les types coriaces ? demanda Piedra.

— Parce que ça rime avec garce !

Piedra encaissa sans ciller. Vilner regretta aussitôt ses paroles mais se refusa à changer d’attitude. Tous deux restèrent immobiles, silencieux, dans l’obscurité. Vilner sentit la sueur se former à la racine de ses cheveux. Son cœur s’emballa à la limite de la douleur. Fantasmait-il ou bien percevait-il effectivement que le souffle de Piedra s’était accéléré, qu’elle aussi commençait à brûler du désir de… ? De quoi, au juste ? De faire l’amour avec lui, Vilner, oui, de s’abandonner complètement à une étreinte aveugle, à l’abri dans les ténèbres, en oubliant tout le reste !

Plus le silence se prolongeait, plus l’attraction devenait palpable entre eux. Ils étaient plantés là, l’un en face de l’autre, bouche bée, rongés par l’envie de se tendre les bras, mais ils restaient paralysés, comme victimes d’un enchantement.

Et ils ne bougeraient pas, Vilner le savait. Car ce n’était pas un enchantement. Piedra était la propriété du docteur Yllious, et Yllious le garant de la survie de Piedra…

Vilner chercha désespérément un moyen de rompre le charme. Piedra l’y aida, en balbutiant :

— Faisons la paix. D’accord ? Soyons amis…

— Si vous voulez, céda Vilner en inspirant longuement. La nuit… la nuit peut donner de drôles d’idées, vous savez.

— Je sais, Vilner. Pour moi aussi, c’est un peu la même chose.

Elle marqua une pause, sourit et ajouta :

— Nous parlons à mots couverts, n’est-ce pas ?

— Ça vaut mieux, dit doucement Vilner. Soyons amis. Je ne vois rien d’autre à envisager.

— Alors vous enlevez votre carapace ? se réjouit Piedra.

— Jusqu’à un certain point ! sourit Vilner. Je retire aussi le mot garce…

— Quel tableau ravissant ! lança le docteur Yllious d’une voix de crécelle.

Vilner et Piedra sursautèrent, comme s’ils étaient pris en faute. Le docteur les avait épiés, niché dans l’ombre. À présent, il se montrait, souriant, goguenard.

— Qu’est-ce que vous fichez là ? demanda Vilner en s’écartant instinctivement de Piedra.

— Comme vous, mes enfants, ironisa-t-il. Enfin, je veux dire que l’insomnie me pousse à prendre le frais. Quelle belle nuit ! Presque romantique, s’il n’y avait pas ces marais fétides à proximité !

Vilner et Piedra restaient muets, ne sachant que dire. Le docteur Yllious s’amusait de la situation.

— Je vous laisse, ajouta-t-il. Je ne veux pas vous déranger, si vous avez des choses à vous dire ! Bonne soirée, mes amis, bonne soirée ! Piedra, ne me rejoins pas trop tard quand même !

Il s’éclipsa en sifflotant.

Vilner avait de nouveau les nerfs en pelote.

— Sale punaise ! murmura-t-il.

Mais Piedra paraissait la plus énervée, prête à trembler de rage et d’écœurement mêlés.

— Je ne déteste personne plus que lui, dit-elle. Il le sait. Il sait aussi qu’il me tient, et ça lui plaît ! Ça lui plaît même beaucoup d’observer ce qui se passe entre nous, de voir nos sentiments se dévoiler, tout en sachant qu’il n’arrivera rien car rien n’est possible entre toi et moi ! Ça me fait du mal et ça l’excite !

Elle serra ses bras frileusement autour de ses épaules, comme pour se protéger d’un attouchement imaginaire du nabot.

— Sois indifférente, conseilla maladroitement Vilner. Enfin, je ne sais pas, essaye…

À son tour il l’avait spontanément tutoyée. Elle parut s’apaiser.

— Ce n’est pas lui, la punaise, murmura-t-elle. Avec lui, j’ai l’impression que c’est moi l’insecte, qu’il me dissèque à chaque instant. Mes pensées, mes vrais désirs… C’est comme si j’étais minuscule entre les mains d’un entomologiste.

Elle se mit à pleurer mais, bien sûr, Vilner se défendit de la prendre dans ses bras. Ou bien, il n’osa pas.

Tôt le matin, les matelots mirent de nouveau le canot à l’eau, avec les fusils et les rames sous la bâche. Vilner et le docteur Yllious partirent en direction des marécages et remontèrent le bayou Crocodile. Les coassements des grenouilles s’éteignaient un à un à leur passage.

Moins d’une heure plus tard, ils naviguaient à la boussole, dans un paysage qui s’était déjà modifié depuis la veille. Le ciel se découpait en fine mosaïque entre les branches. Le bayou s’élargissait, se ramifiait, en croisait un autre… Du fait de la chaleur, et en l’absence de nouvelles pluies, le niveau de l’eau avait baissé. Le courant de certains bayous s’était inversé ! Ainsi était le marécage, dont les bras innombrables ne suivaient aucune logique.

Vilner et Yllious progressaient à régime réduit. L’eau était plus boueuse, plus foncée. Les embranchements étaient dissimulés par des tapis de lentilles d’eau. On croyait déboucher dans un cul-de-sac et c’était en fait une couverture étale de végétation qui reliait une berge à l’autre.

D’autres bruits fusaient dans la forêt : coassements, signaux rauques, cris d’oiseaux, bourdonnement des moustiques…

À un moment, le canot fila dans la coulée dorée des rayons du soleil, grâce à une vaste fenêtre ouverte dans la voûte tropicale. Le corps d’une femme se dessina soudain dans le tronc d’un cyprès chauve. Vilner ralentit.

— Elle paraît vivante ! s’exclama Yllious.

Le corps était enchâssé dans la matière végétale qui la couvrait comme un écrin étrangement transparent. Son visage n’avait pas de traits, c’était un ovale lisse, comme une sculpture inachevée qui attendait dans l’eau du bayou le miracle qui lui donnerait des yeux pour voir, ou une bouche pour hurler.

Vilner ne put s’empêcher de frémir lorsque le canot la dépassa.

Plus loin, d’autres femmes en symbiose dans le bois des arbres se dressèrent sur les berges, de part et d’autre. Toutes avaient une boule parfaitement lisse à la place de la tête, et leurs membres mélangés aux torsades des troncs énormes étaient définitivement emprisonnés.

Ces apparitions macabres, irréelles, semées le long de la route de Vilner et Yllious, transformaient le marécage en temple magique conçu par un démiurge fou.

Peu à peu, Vilner et Yllious se détachèrent du spectacle des rêves de Vlad Coda et poursuivirent leur chemin sans plus y faire attention.

— Alors, dit Vilner, cette fois nous essayons de prendre contact avec notre Rêveur ?

— Oui, dit le docteur Yllious. Nous nous présentons comme des contrebandiers, en disant que nous avons du sang pour lui, à bord de notre bateau. On verra comment ça se passe. Ouvrons les yeux.

— On ne tente rien d’autre, j’espère ?

— Pourquoi ?

— Le don précognitif de Vlad Coda l’avertira du moindre geste agressif que nous pourrions projeter en sa présence, rappela Vilner. Donc, nous nous contentons d’une visite courtoise et pacifique. Toute autre idée signerait notre arrêt de mort !

— C’est juste, admit Yllious. Nous n’allons pas déjà priver Piedra de notre compagnie ! Elle nous aime tant, tous les deux !

Vilner serra la main sur la barre du gouvernail. Avec le pouvoir dont il disposait sur Piedra Hita, le nabot tenait sa revanche à l’encontre de l’exterminateur…

Après une longue courbe sur la gauche, le bayou se jeta dans un marais bordé de bourrelets de terre ocre. Au sortir de la courbe, une passerelle avait été édifiée sur le bayou, avant-poste d’une ceinture sur pilotis qui entourait le domaine de Vlad Coda. Non loin, on apercevait la façade blanche de la maison, qui évoquait un style ancien avec ses parties en poutres peintes et ses colonnes de marbre clair.

Trois hommes tenaient déjà le canot en joue, le doigt sur la détente. Même stature, même visage : c’étaient des clones, trois répliques de la même personne et non pas un nouveau rêve de Vlad Coda !

— Halte ! cria une sentinelle. On n’avance plus ! Cette zone est interdite !

— Nous cherchons la maison de Vlad Coda ! lança le docteur Yllious en élevant les mains en signe de bonne volonté.

— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— On a quelque chose à lui proposer ! Une affaire !

Celui qui parlait baissa son fusil, traversa la passerelle qui descendait en pente douce, et se posta sur la rive droite du bayou, à la hauteur des deux intrus dans leur canot. Vilner rapprocha encore l’embarcation à l’aide de la perche, qui se plantait et ressortait du fond boueux avec des bruits de succion. La fange dégageait une forte odeur de pourriture.

La sentinelle balaya du regard l’intérieur du canot et fixa la bâche qui protégeait les fusils.

— Quel genre d’affaire ?

— On veut voir Vlad Coda pour en discuter avec lui.

— Vous êtes armés ?

— Oui.

— Alors, cette affaire ? répéta la sentinelle qui se moquait visiblement des exigences du nabot.

— Du sang, dit simplement Vilner.

La sentinelle hocha la tête.

— Bon. Laissez tout ça ici, le canot et les armes, vu ? On va vous conduire.

La sentinelle remonta la passerelle. Les deux autres lancèrent une échelle de corde. De nouveau, Vilner manœuvra pour s’en rapprocher. Il arrima solidement l’embarcation à l’un des pilotis, puis laissa le docteur Yllious grimper le premier.

— On retrouvera les armes ? demanda celui-ci.

La sentinelle haussa les épaules et lança :

— Allez ! Avance !

Le groupe piétina l’étroit passage de bois qui surplombait la terre inondée. Les guérites succédaient aux palissades et tout cela grouillait de clones armés jusqu’aux dents. Cette place forte, fourmillant de guetteurs immobiles, en plein milieu de marécages déserts, avait quelque chose d’absurde.

Encerclés sans ménagements par les trois clones, Vilner et Yllious sautèrent d’une esplanade à l’autre pour finir par arpenter la terre ferme.

Majestueuse, la demeure se dressait sur un espace soigneusement défriché, blanche comme de la craie ; la façade sud était mangée par la toison épaisse d’un lierre aux reflets marbrés. Autour, poussait de l’herbe rase et des buissons de rosiers recevaient les coups de sécateur appliqués d’une sentinelle.


CHAPITRE XIII

Les tentures de velours étaient tirées devant la fenêtre de la chambre. Vlad Coda se réveilla, la bouche pâteuse, les yeux blessés par un fin rai de lumière. Il se tourna et se retourna dans le lit et repoussa finalement le drap de lin. Il avait besoin du noir complet pour dormir. Le rayon de soleil qui s’était introduit entre les tentures avait atteint ses paupières. Il se redressa d’un bond, incapable de se remémorer le rêve de la nuit.

Il ouvrit la fenêtre et contempla l’étendue des marécages, au loin, dans l’espoir que des images matérialisées dans l’étendue lui rendraient le contenu de son rêve. Mais rien n’attira particulièrement son attention et il resta avec un sentiment confus d’étouffement, seul souvenir de la nuit. L’air ahuri, il regarda autour de lui, dans la chambre. Souvent, au réveil, les objets pourtant familiers lui paraissaient tous issus de ses rêves, et le menaçaient de leur présence arrogante.

Il se tourna de nouveau vers l’extérieur, grimaçant à cause des relents qui montaient des bayous et se déversaient dans la chambre. Clignant des yeux, il suivit la ligne incertaine de la crête des frênes et des cyprès chauves, puis se perdit dans l’étendue frémissante des roseaux. Il ne détecta rien d’anormal dans l’alignement des guérites et le dédale des passerelles. Une envolée d’oies bleues peupla soudain le ciel, pour disparaître derrière la forêt.

En fait, Vlad Coda n’avait peut-être rien rêvé du tout ! Du moins rien de suffisamment précis pour donner lieu à une incarnation. Ou bien, il avait fait un rêve habituel. Il scruta le paysage à la recherche d’une femme sculptée dans la glace, le crâne chauve et la face lisse, le corps translucide, le sexe couvert de givre. La chaleur aurait déjà fait fondre un tel songe.

Souvent, Vlad Coda rêvait de femmes anonymes, sans visage. Mais toutes avaient le corps longiligne, presque androgyne, de Meredith, sa fille. Deux fois sur trois, ces créatures étaient de glace et fondaient très vite, absorbées dans les chaudes eaux dormantes des bayous. Mais les autres étaient de chair, et envahissaient progressivement le marécage alentour.

Par chance, les rêves de Vlad Coda n’étaient pas dangereux, ni autodestructeurs. Une fois, tout de même, il avait conçu en dormant une sorte de monstre, mi-homme mi-crocodile, haut de trois mètres, qui rôda ensuite pendant des semaines dans les bayous puis attaqua les guérites les plus isolées. Il avait fallu organiser une battue jusqu’à la mer pour le détruire. Plusieurs des hommes de Vlad Coda étaient morts, que de nouveaux clones avaient remplacés.

Vlad Coda pensa à Meredith, qui dormait en ce moment dans une chambre voisine. Il sut qu’elle allait bientôt l’appeler. Précognition : il se vit consulter sa montre en entendant la voix de sa fille dans l’interphone.

Parfois, Vlad Coda passait des heures à contempler mentalement le déroulement des événements de la journée. Assis, halluciné, il perdait toute notion de chronologie, puis vivait ensuite en perpétuel décalage ce que son don précognitif lui avait révélé. Le temps perdait toute consistance, semblable à la fusion de ses rêves avec la réalité. En fait, Vlad Coda errait d’un moment à l’autre, sans ordre, et d’une image à l’autre. Seul point fixe, seul pivot inamovible : sa fille Meredith.

« Faites que Meredith ne meure pas ! implora-t-il silencieusement. Meredith, je t’en prie, ne meurs jamais ! »

D’un moment à l’autre, elle allait l’appeler, et cette idée le réjouissait. Il irait la voir dans sa chambre et admirerait ses longs cheveux étalés sur les draps du lit.

Peut-être Vlad Coda, depuis des années, ne rêvait-il plus que de ces corps de femmes, qu’ils fussent de glace ou de chair, à l’encontre de la menace de la mort de Meredith. « Oui, c’était ça », pensait Vlad Coda ; ses rêves jouaient avec ses angoisses les plus tenaces, avec ses désirs les plus profonds…

Vlad Coda s’habilla avec lenteur. La voix de Meredith résonna soudain dans la chambre, issue du micro posé sur la table de nuit.

— Papa ! Je suis réveillée ! dit la petite voix.

Vlad Coda consulta sa montre : il était déjà tard dans la matinée. Il se précipita vers la porte puis gravit les dalles de marbre de l’escalier quatre à quatre. À présent, la voix de Meredith, démultipliée par les micros dispersés partout dans l’immense demeure, paraissait sortir des murs, s’adressant à Vlad Coda où qu’il fût, douce et feutrée.

Parvenu devant la chambre de sa fille, Vlad Coda couvrit son nez et sa bouche d’un masque protecteur et enfila des gants stérilisés.

— Je t’ai réveillé ? s’inquiéta Meredith lorsqu’elle vit son père apparaître dans l’encadrement de la porte.

Le vieil homme sourit.

— Non, pourquoi ? J’ai l’air fatigué ?

Meredith gisait au milieu de voiles translucides qui tombaient du plafond autour de son grand lit, et la protégeaient de la poussière et des insectes. Toute la pièce était aseptisée, fermée au soleil, et il flottait dans cet espace de blancheur et de pureté une vague odeur d’éther.

Le visage de Meredith était plus pâle et plus creusé que jamais ; ses cheveux châtains répandus sur son oreiller semblaient jetés là comme une vieille perruque. Le cœur de Vlad Coda se serra.

— Eh bien, dit Meredith en relevant la tête avec effort, qu’est-ce que tu fais ? Tu ne rentres pas ?

Vlad Coda referma la porte derrière lui. Il s’assit avec précaution au pied du lit, écartant à peine les voiles.

— Je suis content de te voir réveillée, Meredith. Tu es plus belle que jamais !

— Tu es gentil, dit Meredith. Je sens le printemps, même si cette pièce est toujours fermée. Sur l’écran de mon circuit vidéo, j’ai vu dehors des oies bleues qui s’envolaient. Elles remontent vers le nord, n’est-ce pas ? C’est bien le signe du printemps.

— Je les ai vues aussi ! s’exclama Vlad Coda.

Parfois, devant le visage malade de Meredith, il craignait de perdre la voix. Il luttait intérieurement pour avoir toujours l’air gai, chaleureux. Et lorsque Meredith était elle-même de bonne humeur, comme aujourd’hui, cela le remplissait de bonheur. Un bonheur si fragile !

Avec le printemps, Meredith aurait quinze ans. Depuis cinq ans, elle n’avait plus quitté cette chambre. Vlad Coda se souvenait comme si c’était hier des premiers symptômes dus au néovirus EMO. Ça avait été alors comme si la terre se déchirait sous ses pieds. Sa propre fille, atteinte par le mal horrible et incurable ! Comme lui l’avait été, mais il était devenu un Rêveur ; pas Meredith. Sa fille, elle, mourrait, rongée, enlaidie jusqu’à la monstruosité, à cause d’EMO !

Depuis cinq ans, Vlad Coda faisait le maximum pour retarder l’échéance, enrayer la prolifération du néovirus. Et sa fille luttait avec lui, pour survivre. Bien sûr, souvent Meredith avait eu envie de mourir. Ses souffrances et sa réclusion lui désignaient parfois la mort comme une délivrance. Elle l’avait avoué, provoquant la colère de Vlad Coda. « Et moi ? » hurlait Vlad Coda au bord des larmes. Finalement, Meredith ne parlait plus de l’envie de mourir. Tant mieux. Elle devait vivre, absolument. Et dût-il acheter le sang vierge de toute l’humanité encore saine, Vlad Coda ne cesserait jamais de souffler sur l’étincelle de vie qui restait accrochée à l’organisme de Meredith.

EMO ne devait pas être le plus fort.

Sous le masque de la maladie, les traits de Meredith restaient fins et admirables.

— Tu es soucieux ? entendit-il soudain sur un ton de reproche.

— Non, Meredith, tout va bien. Veux-tu allumer ton circuit vidéo ?

— Non. Raconte-moi quelque chose. Tu as rêvé ?

— J’ai oublié mon rêve, dit Vlad Coda.

Il avait l’air désolé. Meredith se força à sourire.

— Ça ne fait rien, dit-elle.

— Meredith…, commença Vlad Coda, la voix basse, tu n’as pas envie de mourir, n’est-ce pas ?

— Non, soupira-t-elle en portant une main à son front où se formaient des gouttes de sueur. Il fait si beau aujourd’hui. Mais, tu sais, je n’aurais pas peur de mourir. Ce serait comme s’endormir et ne plus se réveiller. Je dors tellement !

— Je vais allumer ton circuit vidéo. Tu verras tout ce qui se passe dans la maison.

— Il ne se passe jamais rien ! Et il y a des moments où je ne vois presque plus. C’est la fatigue, je crois. Il va bientôt falloir une autre transfusion, n’est-ce pas ? Je ne me rends pas vraiment compte du temps qui passe… Est-ce que tu veux jouer maintenant ?

Vlad Coda se leva, empressé. Oui, bien sûr, il allait jouer pour Meredith. « C’est pour toi que je résiste », lui avait-elle confié naguère. Elle survivait jour après jour pour lui, et lui, des heures durant, jouait du piano pour elle.

Meredith entendait la musique en provenance du rez-de-chaussée, se propageant dans toute la maison. Elle fermait les yeux et devenait peu à peu les notes qu’elle écoutait, oubliant tout le reste, oubliant même que c’était son père qui jouait.

Vlad Coda dévala les escaliers, négligeant d’enlever les gants stérilisés. Dans le salon, il s’assit devant le grand piano et laissa glisser lentement ses doigts sur le clavier.

La musique naquit, claire et douce. Vlad Coda pensa aux parfums des printemps de sa jeunesse, que ses mains réinventaient en notes aériennes.

Tout en jouant, il fixa son regard sur l’œil de la caméra, qui captait son image à destination de l’écran vidéo de Meredith. Le regardait-elle ou s’était-elle une fois encore évanouie ? Plus tard, lorsqu’il remonterait dans la chambre aseptisée, la trouverait-il toujours vivante ?

Lorsqu’il se posait toutes ces questions, la musique devenait plus grave, orageuse. Il jouait sans arrêt, faisant comme si Meredith le regardait et l’écoutait. Une fois encore, il se força à sourire à l’œil de la caméra. Dans le son de ses propres notes, il crut entendre toute une symphonie, rassemblant ses pensées éparses. Magique, la musique donnait tous les pouvoirs à Vlad Coda, sauf un : celui de guérir sa fille. Ses doigts créaient inlassablement des objets d’une beauté parfaite et inutile.

Il acheva le morceau. Avant d’en attaquer un second, dans le bref silence qui suivit, il se dit que cette musique finirait par le rendre fou.


CHAPITRE XIV

Vlad Coda mit du temps avant de réaliser qu’un gardien l’appelait dans l’interphone. Il jeta un bref coup d’œil vers la caméra et referma le clavier du piano d’un coup sec.

— Quoi ? hurla-t-il dans le micro logé près de la porte d’entrée. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Deux contrebandiers sont là, dit la voix du gardien. Ils veulent vous voir.

Vlad Coda leva les yeux vers la grande fenêtre du salon, cherchant à se concentrer rapidement. Les feuilles du lierre frémissaient derrière le haut des vitres. Un fourmillement gagna la nuque de Vlad Coda, suivi de l’habituelle sensation de chaleur sur les tempes. Des images lui traversèrent l’esprit, se superposant à la fenêtre. Mentalement, Vlad Coda plongea dans ses visions. Deux hommes chaussés de bottes en caoutchouc venaient vers lui et lui annonçaient qu’ils avaient du sang à vendre, qu’ils voulaient discuter le prix avant de retourner chercher la marchandise sur leur bateau. Le premier des deux contrebandiers était petit, sec, avec une fine moustache et des lunettes. L’autre le dépassait d’une bonne tête et avait une musculature puissante. Drôle de duo ! Vlad Coda explora soigneusement chaque instant à venir de l’entrevue et ne détecta rien de suspect, ni de dangereux.

— Bon, lâcha-t-il d’une voix plus calme, faites-les entrer.

Il s’écarta de la porte, reculant jusqu’au bas de l’escalier, l’oreille tendue vers la chambre de Meredith. Il ne perçut aucun bruit. Il s’assit derrière un bureau et alluma un cigare dont il ne savoura que les premières bouffées avant de l’éteindre.

Il transpirait. Le climatiseur diffusait une atmosphère fraîche, et pourtant, la sensation de chaleur dans les tempes persistait. À nouveau, un film précognitif mobilisa sa perception. Il ne put le localiser dans le temps. C’était dans un futur brumeux, sans netteté. Le grand contrebandier musclé était installé dans un fauteuil du salon, un verre à la main, comme un invité, ou un ami. En fait, l’homme paraissait là pour écouter un récital de Vlad Coda ! Et le pianiste était effectivement assis derrière le piano, sur le tabouret. Absurde ! Depuis des années, Vlad Coda ne jouait plus que pour Meredith. Pour quelle raison jouerait-il devant un étranger ?

Il tenta d’en savoir plus, de préciser les contours de cette scène. Mais, trop lointaine dans le temps, la vision s’effaça. Troublé, Vlad Coda reprit pied dans l’instant présent. Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir. Il ralluma son cigare et se nimba d’un nuage de fumée.


CHAPITRE XV

Le gardien agita le canon de sa mitraillette à l’adresse de Vilner et Yllious, signifiant que Vlad Coda acceptait de les recevoir.

Vilner fit un effort pour se détendre et se décolla de la colonne où il s’était adossé. Le docteur ne semblait pas anxieux, simplement impatient ! Comment pouvait-il être aussi sûr de lui ? Vilner pensait à Yacine Kada… Le docteur n’avait-il pas vraiment conscience du danger ?

Avant d’entrer par la lourde porte centrale, encadrée par deux autres colonnes plus petites, Vilner jeta un coup d’œil en arrière, vers les structures sur pilotis qui marquaient la frontière de l’îlot sec avec les marécages. La vaste demeure ressemblait à une arche enlisée, embourbée au cœur du marais depuis une éternité. Malgré les sentinelles armées embusquées dans les guérites, une atmosphère paisible émanait du lieu, suggérant un temps suspendu.

Puis Vilner fut à l’intérieur de la maison, dans un salon où naissait un imposant escalier aux dalles de marbre. Sur la droite, Vlad Coda faisait des ronds de fumée derrière un bureau en chêne massif. Le Rêveur était vêtu d’un costume froissé en coton blanc et d’une cravate noire. Il observa longuement Vilner et Yllious comme s’il cherchait à se remémorer une ancienne rencontre. L’homme était fidèle à son image, tel que Vilner l’avait découvert sur l’écran du docteur Yllious : distingué, serein, mais arborant cependant les signes d’une grande lassitude.

Vilner laissa passer le docteur Yllious devant lui. Vlad Coda se leva mais resta derrière le bureau. Il paraissait pressé d’en finir, comme un homme d’affaires au temps précieux.

— Messieurs, dit-il, si votre marchandise est restée à bord, retournez la chercher !

Vilner, stupéfait, jeta un bref coup d’œil au docteur Yllious.

— Oui, je sais, continua Vlad Coda, vous venez pour marchander. N’ayez crainte, nous tomberons d’accord sur un bon prix. J’ai besoin de vos flacons. Alors, ne perdons pas de temps !

Le Rêveur ne tenait pas particulièrement à faire une démonstration de ses dons précognitifs : il voulait simplement se débarrasser au plus vite des deux contrebandiers. Vilner nota qu’il lorgnait par moment vers l’œil d’une caméra fichée dans un angle du plafond.

— Bon, dit le docteur Yllious, mais si vous savez tout par avance, marchander s’avère difficile pour nous !

La remarque du nabot était destinée à installer un climat décontracté. Mais Vlad Coda écoutait à moitié et il répondit avec un sérieux de composition :

— Ça sera un bon prix, de toute façon. Et puis, je ne sais pas tout, comme vous dites. Disons que j’en sais suffisamment sur votre compte. Du moins, pour le moment. Alors, soyons efficaces. Abrégeons cet entretien. Apportez-moi ces flacons. Je dois les tester avant de décider quoi que ce soit.

— Bien, dit Yllious désemparé par le ton péremptoire du Rêveur. Demain ?

— Demain.

Vlad Coda s’avança vers la porte et fit un signe au gardien posté dans l’entrée.

Avant de sortir, Vilner pivota soudain sur ses talons, fit un pas vers Vlad Coda et dit :

— En arrivant, je vous ai entendu jouer du piano. Je voulais vous dire, monsieur Coda, que votre art est intact et…

— Vous me connaissez ? coupa le Rêveur surpris. Vous connaissez mes enregistrements ?

— Oui, dit Vilner. J’apprécie votre œuvre.

Yllious lança un regard furibond à l’exterminateur. À quoi jouait donc Vilner ? Il allait tout faire rater avec ses remarques déplacées !

Mais de nouveau, Vlad Coda sembla n’accorder que peu d’attention aux contrebandiers. Son sourire perplexe s’effaça.

— Un contrebandier mélomane, on aura tout vu ! murmura-t-il.

— J’aime beaucoup votre musique, insista Vilner agacé. Peut-être allez-vous trouver ça ridicule, mais je tenais à vous le dire !

— Eh bien, c’est fait, trancha Vlad Coda.

Il se mit à rire et le rire résonna quelques secondes d’un bout à l’autre de la maison. Impassible, Vilner le regardait fixement. Yllious s’impatientait à ses côtés.

Le rire du musicien s’étrangla dans sa gorge. Il contempla son piano fermé, puis de nouveau toisa les contrebandiers. Brusquement, il ne savait plus quelle attitude adopter. Son malaise avait quelque chose de pitoyable, songeait Vilner.

Curieusement, Vlad Coda évita le regard de Vilner et se tourna vers le docteur Yllious.

— Et vous ? demanda-t-il avec ironie. Vous avez aimé mon interprétation ?

— Heu…, balbutia le nabot en remettant ses lunettes en place, je ne suis pas vraiment mélomane, moi !

Vlad Coda parut satisfait de la réponse et recouvra sa dignité.

— C’est dommage pour vous ! lança-t-il. Sans musique, le monde est comme flétri.

— Oh ! Le monde ! fit le docteur Yllious avec indifférence. Ce n’est pas la musique qui le fait tourner !

— C’est juste, admit Vlad Coda. Ça, c’est dommage pour moi ! Décidément, vous n’êtes pas comme les autres contrebandiers, messieurs. Cela dit, je ne vous retiens pas…

Sans autre manière, le vieil homme regagna son bureau et renouvela son geste à l’attention du gardien, comme s’il congédiait des domestiques.

Les sentinelles raccompagnèrent Vilner et Yllious. Traversant le jardin, le docteur se hissa discrètement à la hauteur de Vilner et chuchota, d’un air contrarié :

— Qu’est-ce qui vous a pris ? Vous aviez bien besoin de lui parler de sa musique ! S’il se doute de quelque chose…

— C’est mes oignons, rétorqua Vilner. Nous sommes vivants, non ?


CHAPITRE XVI

Après le départ des contrebandiers, Vlad Coda se rassit devant le clavier. Il eut un sourire pour Meredith qu’il adressa à l’œil de la caméra. Sans conviction, il égrena quelques notes puis se leva et ouvrit les rideaux de la fenêtre qui donnait sur les terrasses. À présent, la lumière était dorée et nacrait les hautes herbes des marécages.

Vlad Coda entendait encore les paroles du contrebandier, qui l’avaient fait rire mais qui l’empreignaient maintenant de nostalgie. L’époque où il avait connu la gloire lui paraissait tellement lointaine, plus floue même que ses rêves. Comme au travers d’un écran, il revoyait le public ramassé dans l’ombre, un seul regard braqué sur lui, envahissant la scène inondée de lumières artificielles. Au cours de ces récitals, il s’était senti plus seul que jamais et la musique l’enveloppait comme une chape de verre épais et infranchissable. Et puis c’était la fortune colossale rapportée par ses royalties qui avait joué le rôle de barrière.

Lorsque son argent aurait complètement fondu, Vlad Coda ne pourrait plus entretenir ses hommes, ni acheter du sang pour Meredith. Que se passerait-il alors ? Ce moment n’était pas encore là, et il valait mieux ne pas y penser.

Après tout, il n’y avait rien d’étonnant à ce que le contrebandier connût Vlad Coda. Jadis, le musicien avait été plus populaire que n’importe quel chanteur de variétés. Ses disques avaient circulé partout, aux États-Unis, en Europe, au Japon… De telles divisions avaient encore un sens, à l’époque !

Vlad Coda marcha lentement vers son piano et voulut se forcer à jouer. La voix de Meredith s’éleva tout à coup dans la pièce, puis dans toute la maison, comme une plainte.

Vlad Coda eut un geste apaisant en direction de la caméra et se dirigea vers les escaliers.

Au prix de longs efforts, Meredith s’était assise dans son lit, adossée contre un gros coussin. Elle avait tiré les voiles dans un angle. La lumière qui filtrait par les persiennes des volets clos diffusait une clarté rosée.

— Ils vont revenir, ces hommes ? demanda Meredith dès que Vlad Coda entra.

— Les contrebandiers ? Tu as observé leur visite ?

— Oui. Ils doivent revenir demain, n’est-ce pas ?

— En principe.

— Pourquoi tu t’es moqué de celui qui aimait ta musique ?

— Je ne sais pas, Meredith. Tu sais, je n’aime pas beaucoup ces types-là, même si j’ai besoin d’eux.

Les contrebandiers étaient des vampires, Vlad Coda le savait parfaitement, des pirates qui rôdaient le long des côtes de l’Europe ou de l’Asie et attaquaient les villages non contaminés ; ils avaient des appareils qui aspiraient le sang de leurs prisonniers en quelques minutes. Et ils débarquaient, ici ou ailleurs, avec leurs fioles ou leurs barils, marchandant le moindre centilitre du précieux fluide vital. Pour lui, Vlad Coda aurait préféré mourir. Mais il y avait Meredith…

— Il avait l’air sincère, insista celle-ci. Moi je crois qu’il aime vraiment ta musique.

— Sans doute, soupira Vlad Coda.

— Tu ne parles jamais du temps où tu jouais devant le public.

— Tu n’étais pas née, Meredith. C’est trop loin pour moi, maintenant. En fait, c’est toute une partie de ma vie qui est comme morte.

— Non, protesta Meredith, tout ça n’est pas mort. Tu joues encore.

— Pour toi. Et c’est la seule chose qui compte !

— Moi, dit Meredith, j’aimerais bien que, demain, tu joues pour cet homme.

— Hein ? Tu plaisantes ?

— Ne te fâche pas, s’il te plaît !

— Excuse-moi, Meredith. Mais je n’ai pas envie de jouer pour qui que ce soit d’autre que toi. Jouer pour ce type, ce serait ridicule !

— Mais non, papa ! J’en ai assez que tu joues uniquement pour moi. Joue pour lui aussi. Juste une fois, je t’en prie !

— Mais pourquoi ? J’avoue que je ne comprends pas ce que tu me demandes, Meredith.

— Je sais bien que tu ne comprends pas ! Ça ne fait rien. Fais-moi plaisir.

— Ce sont des contrebandiers. La pire espèce de gens !

— Oh ! papa ! Tu ne comprends jamais lorsqu’il s’agit de ce que je veux !

— Je t’en prie, murmura Vlad Coda. Ne t’agite pas.

— Je vais bien, assura Meredith. Écoute, ici il ne se passe jamais rien. Je ne vois personne. Et puis quelqu’un vient, qui aime ta musique, et qui restera sûrement une heure ou deux, si tu joues pour lui. Moi, je veux simplement voir ça. Je me fiche qu’il soit un bandit ou autre chose. Et tu devrais t’en ficher aussi. D’accord ?

— C’est bon, se résigna Vlad Coda. Si tu y tiens tant que ça, je jouerai demain.

Meredith l’implora du regard de ne pas revenir sur sa décision. Vlad Coda se leva avec un sourire qu’il voulut apaisant.

À présent, la vision précognitive du contrebandier vautré dans le salon prenait une place logique dans le cours ininterrompu des événements.


CHAPITRE XVII

Vilner posa le pied dans le canot, vérifiant qu’on n’avait pas touché aux deux fusils sous les bâches. Mais le fond du canot était inondé et les armes baignaient dans une flaque saumâtre.

Vilner jura entre ses dents.

— Que se passe-t-il ? demanda Yllious en prenant place à son tour dans l’embarcation.

— Les armes sont mouillées. J’espère qu’elles marchent encore.

Vilner souleva la bâche et appuya les fusils à l’avant du canot.

— Qu’est-ce que vous trafiquez ? lança un des clones sur la passerelle.

— Je mets nos armes au sec ! répondit Vilner.

— Tirez-vous ! conseilla la sentinelle. Vous ferez ça plus loin. Nous, on est nerveux quand on voit des fusils en l’air comme ça !

Les clones massés sur la passerelle mettaient le canot en joue. Vilner lança le moteur. Le canot s’ébranla doucement sur l’eau boueuse.

— Alors, dit Vilner au docteur, vous vous rendez compte de l’impossibilité de notre mission ?

— Vous êtes d’une nature pessimiste, monsieur Filet. Nous avons déjà réussi à pénétrer dans sa demeure !

— Le succès vient plutôt de ce que nous avons réussi à en sortir vivants.

Le bayou allait s’élargissant dans le tunnel végétal. Il se divisa en deux branches. Yllious consulta brièvement la boussole et tendit la main vers la droite.

La terre boueuse avait la même teinte que l’eau du bayou. Seuls les touffes de roseaux, les saules et les tupélos indiquaient approximativement le tracé des berges.

Après une demi-heure de navigation, Vilner n’était plus du tout certain d’être sur la bonne voie. Avec l’influence des marées du golfe du Mexique, le niveau de l’eau changeait sans cesse, bouleversant l’aspect du labyrinthe des ruisseaux et des marais. La nature, printanière, se métamorphosait également ; des fleurs s’ouvraient partout, hibiscus, iris versicolores, lotus… Tout s’enchevêtrait désormais sous une pluie de mille couleurs.

Vilner chercha des yeux les femmes incrustées dans les troncs évasés des cyprès chauves. En vain. Il ne reconnaissait plus rien.

Un mocassin d’eau glissa en sifflant dans des frondes de fougères.

Vilner tendit l’oreille.

— Docteur ? Vous entendez ?

— Quoi donc ?

— Un moteur, derrière nous.

— C’est un écho.

— Non, insista Vilner. Il y a un autre canot, en arrière, qui prend le même chemin que nous.

Il réduisit le régime du moteur. Le vrombissement d’un second canot, encore invisible, devint nettement distinct.

— Accélérons, proposa le docteur Yllious.

Le canot prit de la vitesse et déboucha sur un bayou uniformément recouvert d’une couche vert tendre de minuscules lentilles d’eau, mouchetée régulièrement par les taches jaune vif des séneçons. On aurait dit une longue pièce de tissu que le canot partageait comme une paire de ciseaux.

Le moteur eut alors des ratés, puis parut s’enrayer.

— Merde ! glapit Vilner.

Il fit basculer le bloc et contempla l’hélice : elle était enveloppée d’algues et de longues racines souples comme de la corde.

— Un couteau, vite ! s’exclama Vilner.

Penché vers l’arrière, il entreprit de déchiqueter la végétation solidement enroulée autour de l’hélice. Pendant ce temps, l’autre canot se rapprochait. Le docteur Yllious jetait des regards paniqués derrière lui.

— Vite, monsieur Filet ! Dépêchez-vous !

L’autre canot surgit soudain au milieu du bayou, ronflant à plein régime. Vilner fit tourner l’hélice avec le doigt. Ça avait l’air d’aller, malgré les brindilles toujours prises dans la tige métallique.

Un coup de fusil éclata. On avait tiré en l’air. Le docteur fit un geste en direction de leurs armes, debout à l’avant de l’embarcation. Vilner le retint. L’autre canot était déjà pratiquement à leur hauteur. Il y avait quatre hommes à bord.

— Mais…, protesta Yllious, qu’est-ce qu’on fait ?

— Voyons quelles sont leurs intentions. On n’a plus le choix, de toute façon.

Le temps de faire de nouveau basculer le bloc-moteur et de démarrer, Vilner et Yllious feraient des cibles difficiles à manquer. Et s’ils tiraient… À deux contre quatre, ils seraient descendus par les survivants.

Quelques secondes plus tard, l’autre canot les heurta. Yllious manqua perdre l’équilibre. Vilner l’attrapa par la manche, surveillant du regard les types en face de lui. Quatre brutes, la peau cuite par la navigation en mer, avec des fusils d’un vieux modèle, sans doute guère précis et mal entretenus. Mais, à bout portant…

« Voilà nos confrères, pensa Vilner. Les contrebandiers amarrés non loin. »

— Qui êtes-vous ? demanda l’un des hommes.

— Et vous ? répliqua le docteur Yllious avec condescendance.

— On est ici pour des affaires, essaya de rattraper Vilner. Le même genre d’affaires que vous, je suppose.

— Vous avez du sang ? demanda un autre contrebandier. Où ça ?

— Pas sur nous. Sur notre bateau.

— Fouille le canot, dit le contrebandier à son compagnon de droite. Et il est où, votre bateau ?

— On est perdus, dit Yllious.

C’était presque comique de voir le nabot tenir tête aux quatre pirates, chacun d’eux déplaçant le double ou le triple en livres de viande que le docteur. Mais la peur empêchait Vilner de rire. Un des hommes était monté à leur bord et soulevait la bâche.

— Rien d’intéressant, conclut-il.

— On n’aime pas beaucoup la concurrence, dit celui qui devait être le chef. Vlad Coda est un bon client, exigeant mais très généreux. Il fallait le trouver avant nous !

— Quelles sont vos intentions ? demanda Yllious.

« Il va nous faire massacrer ! » pensa Vilner en se retenant de pousser le docteur dans les lentilles d’eau.

— On va vous emmener avec nous. On vous échangera contre votre marchandise. Si vos copains du bateau ont envie de vous récupérer, bien sûr ! Sinon, vous n’avez pas l’air atteint par l’EMO, on pompera votre sang ! Allez, en route !

Les quatre pirates manœuvrèrent pour faire demi-tour. Sous la menace des fusils, Vilner et Yllious devraient les suivre à distance rapprochée.

— Au moindre mouvement de fuite, précisa le chef des contrebandiers, on vous troue la peau. Vu ?

Vilner s’apprêtait à faire basculer l’hélice dans l’eau quand le docteur Yllious poussa un cri. Sur la berge, une silhouette parut se détacher d’un tronc d’arbre. Elle se mit à courir et disparut entre deux palmiers. Vilner écarquilla les yeux. La silhouette était drapée de noir et il lui avait semblé reconnaître les lignes rouges d’un réseau sanguin imprimé sur le tissu. Il se tourna vers les quatre pirates. Le fusil levé, l’un d’eux visait entre les arbres.

— C’était un guerrier de Saint-Jean, dit Vilner.

— Ici ? protesta Yllious. En plein marécage ? C’est absurde !

— C’est peut-être un rêve de Vlad Coda, ironisa Vilner. Mais je ne crois pas.

Son regard fut alors attiré par une autre tache noire et rouge, non plus sur la berge, mais au-dessus des canots, dans la voûte végétale qui surplombait le bayou. Agrippé aux lianes grises, comme une araignée dans sa toile, un guerrier de Saint-Jean allait leur tomber sur les épaules !

— Attention ! hurla Vilner en éloignant l’embarcation de celle des contrebandiers au moyen de la perche.

Le guerrier de Saint-Jean tomba dans le bayou. Il émergea couvert de lentilles d’eau, empêtré dans les plis de sa robe noire. Il avait de l’eau jusqu’à la ceinture et essaya de rejoindre en grognant un des canots. Un contrebandier tira et fit éclater son crâne.

En fait, les arbres grouillaient de guerriers de Saint-Jean. Ils plongèrent des cyprès comme des singes. D’autres surgirent sur la berge et commencèrent à entrer dans l’eau peu profonde.

En quelques secondes, la horde des malades parut remplir tout l’espace. Des coups de feu éclatèrent. Des corps s’affaissèrent.

D’abord surpris, les contrebandiers avaient commencé à arroser frénétiquement de leurs balles les terrifiants fanatiques, qui pataugeaient dans le bayou au mépris des alligators ou du risque d’enlisement. L’odeur de la poudre se mêla aux relents de pourriture charriés par la vapeur d’eau.

Vilner vit l’un des guerriers sortir un poignard des plis de sa robe, cracher sur la lame et le lancer vers les canots. L’arme entailla le bras d’un contrebandier. Il se mit à hurler et à gesticuler comme si le fond du canot s’était transformé en lit de braises. Vilner exhorta le docteur à s’accroupir.

— Ils ne cherchent pas à tuer, expliqua-t-il. Seulement à répandre le néovirus !

— Regardez ! s’exclama Yllious en désignant les contrebandiers.

Deux d’entre eux venaient de pousser par-dessus bord celui qui avait été atteint par le poignard contaminé. L’homme blessé tenta de s’agripper à l’embarcation. L’instant suivant, il reçut une balle dans la tête.

Le docteur Yllious était pétrifié, l’estomac au bord des lèvres.

— Il était foutu, commenta froidement Vilner. Faites bien attention, docteur, qu’aucun guerrier ne vous touche !

Les trois contrebandiers étaient désormais trop préoccupés de leur propre survie pour se soucier de leurs prisonniers. Vilner et Yllious s’emparèrent des fusils et se joignirent au concert des coups de feu. L’exterminateur tira quatre fois ; quatre guerriers disparurent dans l’eau boueuse. C’était comme un jeu de quilles. Méthodiquement, Vilner plaçait chacune de ses balles dans la tête des fous maigres et enfiévrés. Une simple blessure ne les arrêtait pas.

Mais le nombre des guerriers de Saint-Jean grossissait sans cesse, dans les arbres, et dans le bayou.

Vilner fit démarrer le canot.

Le docteur Yllious tirait au hasard, fermant les yeux à chaque détonation, remettant ensuite ses lunettes en place d’un geste indécis.

— Qu’est-ce que vous faites ? balbutia-t-il en s’aplatissant au fond de l’embarcation.

— Mais tirez, bon sang ! vociféra Vilner hors de lui.

Un guerrier de Saint-Jean avait réussi à entraîner un des contrebandiers dans le bayou. Dos à dos, les deux autres allaient bientôt y passer. L’hélice se mit enfin à mouliner l’eau normalement. Vilner lança le moteur à plein régime. Le canot décolla.

La barre dans une main, le fusil dans l’autre, Vilner scruta le feuillage, s’assurant qu’aucun guerrier ne s’apprêtait à se laisser choir d’une branche dans le canot. Derrière eux, les deux contrebandiers avaient disparu sous une grappe de guerriers malingres, qui écartaient les plis des draps noirs pour brandir d’affreux sexes luisants, comme autant de seringues à inoculer l’EMO.

Le cauchemar s’effaça au détour des lacets du bayou. On n’entendait plus ni coups de feu, ni hurlements rauques, juste les cris d’une escadrille d’oies bleues. Le rideau végétal devint moins dense. Le canot déboucha sur le lac Six Mile ; à perte de vue, le soleil couchant essaimait sur l’eau des lueurs mordorées.


CHAPITRE XVIII

Le lendemain, avant de retourner chez Vlad Coda, Vilner plaça son lance-flammes au fond du canot. Il ignorait pourquoi une horde aussi importante de guerriers de Saint-Jean errait dans les bayous. Ils avaient dû venir par le continent, attaquant les villes et les villages à l’intérieur des terres, pour finir par échouer dans les marécages, où ils ne trouveraient pas grand-chose à contaminer ! En tout cas, Vilner ne se laisserait plus surprendre. Sous la bâche, dormait désormais son équipement au complet : lance-flammes et combinaison ignifugée.

De nouveau, le canot pénétra dans le bain de vapeur des bayous, entre les cloisons indécises des saules, des tupélos et des cyprès, dans ce territoire labyrinthique où le solide et le liquide se confondaient jusqu’à n’être plus qu’une seule vase, en proie à une sorte de délire végétal. Et aux rêves de Vlad Coda.

Le docteur Yllious avait décidé de ne livrer qu’une partie du sang au Rêveur. Ceci afin de pouvoir revenir, une fois encore, chez Vlad Coda, avec le reste. Mais le nabot n’avait pas dit s’il possédait déjà la suite d’un plan à mettre en œuvre. Peut-être tâtonnait-il complètement. Vilner le soupçonnait d’avoir éventuellement une idée, mais de la lui cacher. Peut-être pour agir seul. Yllious en serait capable ! Sans prévenir, il risquerait sa peau et celle de Vilner. Dans ce cas-là, Vilner était décidé à tordre le cou du nabot, quoi qu’en dirait Centrétat Cinq.

En fait, trois termes définissaient très bien le comportement du docteur : très orgueilleux, très froid et très sûr de lui. Mais dans cette enveloppe, un ressort très sensible était comprimé, prêt à se détendre ou à casser. Un basculement intérieur menaçait en permanence Yllious, comme une de ces trombes qui dévastaient régulièrement les marais, à cause de quoi les arbres avaient fini par adopter des poses torturées.

À l’inverse, Vlad Coda avait déjà basculé, Vilner en était persuadé. Le Rêveur était pareil à ce tronc déraciné par la trombe, qui flottait couché dans le bayou, se décomposant lentement. Vlad Coda devait être quelqu’un de plutôt chaleureux extérieurement, humble et sentimental. Et, à l’intérieur, sans ressort : du vide. Aujourd’hui, Vlad Coda était passé du côté de son vide intérieur, vertigineux. La musique pouvait-elle combler ce vide ?

Le Rêveur reçut Vilner et Yllious plus cordialement. Peut-être était-il content de voir sa marchandise arriver.

— Nous aurons bientôt une autre cargaison, dit Yllious. Nous reviendrons vous voir.

— Oui, je sais, murmura le vieil homme en faisant un signe de la main au gardien.

Il remit les flacons à ce dernier, avec l’ordre de les déposer dans le laboratoire. Deux clones apparurent dix minutes plus tard, annonçant que les tests étaient positifs. Satisfait, Vlad Coda remit une épaisse liasse de billets au docteur Yllious, qui fit des efforts risibles pour paraître âpre au gain. Le Rêveur ne put s’empêcher de le regarder avec une mine dégoûtée.

— Alors, à bientôt ? fit Yllious en tendant une main que Vlad Coda serra à contrecœur.

— C’est cela, à bientôt, répondit celui-ci.

Il marqua un silence, hésita puis reprit :

— Vous, le grand, restez.

— Pardon ? fit Vilner interloqué.

— Quel est votre nom ?

— Vilner. Vilner Filet.

— Eh bien, Vilner, je vous demande de rester. Si vous voulez. Je vais jouer du piano.

— Du piano ? répéta stupidement Vilner.

— Oui. Je ne vois pas ce que ça a d’extraordinaire, pour un pianiste. Vous m’avez bien dit que vous aimiez ma musique ? Alors, je vous propose de jouer quelque chose. Si vous voulez entendre, restez. À votre guise !

— Pourquoi faites-vous ça ?

— Ne me demandez pas pourquoi, s’énerva Vlad Coda. J’attends votre réponse.

Et si c’était un piège ? Non, il serait trop grossier. Vilner croisa le regard du docteur Yllious, qui était chargé d’appréhension. Mais le nabot ne s’inquiétait pas de la sécurité de Vilner ; il paraissait simplement dire : « surveillez vos gestes et vos paroles, ne faites pas tout rater ! ».

— Bon, je reste, accepta finalement Vilner. Mais comment rentrerai-je, si mon coéquipier s’en va sans moi ?

— Mes hommes vous reconduiront à bord de votre bateau, assura Vlad Coda.

Vilner opina. Yllious s’éclipsa. L’air recueilli, le vieil homme s’installa au piano et, sans un mot, commença à jouer. Peu à peu, il ferma les yeux, sa bouche s’arrondit comme si elle anticipait sur la formation des notes sous ses doigts. La mélodie était simple, comme une rengaine, mais Vlad Coda l’étirait et la déformait à la façon d’un élastique qu’on tend et qu’on relâche. La musique devint une sorte de respiration ; elle vivait par elle-même.

Malgré la situation incompréhensible, Vilner fut envoûté. Il s’assit sur un divan. À pas feutrés, le gardien lui apporta un verre de gin.

Lorsque le premier morceau s’acheva, Vlad Coda, les yeux dans le vague, murmura :

— Parfois, je rêve de ma musique. Et des vents mélodieux naissent dans les marécages. Certains persistent longtemps, comme un enregistrement.

Puis il attaqua un second morceau, houleux, profond comme la voix de l’océan.

Soudain, une plainte l’interrompit. Des paroles traînantes s’échappèrent de haut-parleurs répartis dans toute la maison. Vilner posa son verre et tendit l’oreille. Mais la plainte avait cessé. Vlad Coda se leva, adressa un geste furtif à l’œil d’une caméra, puis se dirigea vers l’escalier.

— Excusez-moi, dit-il.

Il grimpa les marches quatre à quatre. Vilner se retrouva seul dans le grand salon. Quelqu’un observait la scène, au moyen d’une caméra, et ce quelqu’un venait d’appeler le Rêveur. Une femme, sans doute, d’après le timbre de la voix. Vilner examinait déjà plusieurs hypothèses lorsqu’il entendit :

— Vilner ? Voulez-vous monter ?

Vlad Coda était debout, en haut de l’escalier, et l’invitait d’un geste à le rejoindre. Vilner grimpa à son tour les dalles de marbre de l’escalier.

— Ma fille veut vous voir en personne, dit le Rêveur l’air contrarié.

Il tendit à Vilner une paire de gants stérilisés et un masque en tissu blanc.

— Elle est malade, expliqua-t-il. Très malade. Elle s’appelle Meredith. Soyez aimable, avec elle.

— Pourquoi veut-elle me voir ? demanda Vilner.

— Un caprice, soupira Vlad Coda. Les visites sont rares. Vous lui plaisez, ajouta-t-il comme si c’était quelque chose d’inconcevable en réalité.

Vilner pénétra dans une pièce aux volets clos, faiblement éclairée, qui sentait le désinfectant et l’alcool à 90°. Au centre d’un grand lit, une enfant ou une adolescente, gisait, pâle et maigre, avec de grands yeux globuleux, cernés de bleu comme ceux d’un cardiaque.

— Approchez, n’ayez pas peur ! dit-elle, le souffle court.

— Bonjour… Meredith, balbutia Vilner.

« Merde ! » pensa-t-il. Cette enfant était atteinte par l’EMO ! Et le sang acheté à prix d’or, bien sûr, était destiné à Meredith Coda !

— Je voulais vous voir, dit Meredith. Vous venez d’Europe, n’est-ce pas ? À quoi ça ressemble, l’Europe ?

— Heu… À rien de spécial, répondit Vilner.

Meredith parut déçue, puis elle enchaîna :

— Vous, dit-elle, vous avez l’air gentil, pour un contrebandier. J’aimerais bien que vous me parliez de ce que vous avez vu. Comment sont les paysages, ailleurs ? Et les gens ? Moi, je ne quitte jamais cette chambre. Alors…

— Ne t’excite pas, Meredith, conseilla Vlad Coda. Ce monsieur va devoir s’en aller, maintenant.

— Vous reviendrez me voir ? demanda désespérément l’enfant.

Vlad Coda adressa un discret signe négatif à Vilner, mais ce dernier transigea :

— Pourquoi pas ? Nous avons jeté l’ancre pour quelques jours. Je reviendrai, si M. Coda est d’accord…

— Il est d’accord ! assura Meredith.

— Mes hommes vont vous raccompagner, dit Vlad Coda sur le perron de sa demeure. Vous êtes donc le bienvenu, ici. Mais je vous préviens : n’abusez pas de la situation !

— C’est noté. Votre fille… EMO… Elle est condamnée, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire, à vous ?

— Croyez-le ou non, ça me fait quelque chose, rétorqua Vilner. Et la formule Voyger-Sirine ? Vous avez parfaitement les moyens de lui procurer ce traitement, non ?

— Elle deviendrait un monstre. Là, elle survit, elle reste belle. Cette formule est inutile.

— Et votre propre sang ? Vous êtes un Rêveur. Peut-être deviendrait-elle comme vous ?

— Merci pour vos précieux conseils, dit Vlad Coda d’un air agacé. J’ai déjà envisagé toutes les solutions. Mon sang pourrait peut-être la guérir. Elle deviendrait alors pareille à moi. Mais voilà, ça la tuerait. Immédiatement.

— Pourquoi ?

— Depuis qu’elle est toute petite, Meredith rêve sans arrêt qu’elle est poursuivie par des sorcières. D’affreuses harpies qui veulent la faire bouillir dans un chaudron. Vous connaissez le principe de l’effet Imago, je crois. Alors ça répond à votre question. Maintenant, je souhaite que vous évitiez de m’interroger davantage. Surtout si vous devez revenir.

Le soir, à bord du bateau du capitaine Omer Torlac, Vilner fit le récit de ce qu’il avait appris chez Vlad Coda, autour de la table de la salle commune.

Le rapport terminé, le docteur Yllious parut s’enfermer dans une méditation intérieure. Il jubila soudain.

— Enlevons la fille ! proposa-t-il. Voilà le moyen de coincer Coda !

— Mais ça va la tuer, dans son état ! protesta Vilner. On ne peut pas faire ça !

— Ce serait affreux de faire ça ! renchérit Piedra Hita l’air épouvanté.

— Je m’y oppose, dit Vilner. Coda nous bousillera, avec son don précognitif.

— Ce don ne concerne que lui-même.

— Oui, mais il est tout le temps dans la maison, tout le temps avec sa fille. Il ne pense qu’à elle. Il sera alerté avant qu’on ait pu tenter quoi que ce soit.

— Mettons un plan au point, décréta le docteur Yllious qui écoutait à peine les objections de l’exterminateur.

— Une fois de plus, je m’y oppose, affirma Vilner.

— Une fois de plus, singea Yllious, vous êtes sous mes ordres. Je suis là justement pour éviter les erreurs tactiques déjà commises par votre confrère M. Kada.

Vilner eut alors envie d’être une vipère et de mordre le petit docteur. Sans un mot, il se leva et quitta la pièce.

Dehors, sur le pont, il empoigna le bastingage et s’efforça de retrouver son calme. Il contempla la nuit étoilée, essayant de n’avoir rien d’autre en tête que le spectacle de ces clous d’argent clignotant sur un fond tendu de soie noire. Mais l’image de l’enfant agonisant dans sa chambre close lui revenait sans arrêt à l’esprit.

Piedra Hita le rejoignit. Vilner se sentit un moment gêné d’être de nouveau seul à seul avec la jeune femme. Tous deux regardèrent en direction de la plage, puis du rideau végétal qui bordait à droite la naissance des marais, derrière le remblai de terre qui séparait l’océan des étendues d’eau douce. La pleine lune couronnait la scène, l’éclairant d’une vive lumière nacrée.

Un alligator émergea des marécages et entreprit de ramper lentement sur la plage. Il s’immobilisa dans le sable, pareil à un tronc d’arbre que l’océan aurait rejeté après un ouragan. Plus loin, des palmiers balançaient mollement, ouverts comme des éventails.

— Tu crois que vous allez vraiment enlever la fille de Vlad Coda ? demanda brusquement Piedra Hita.

— Je ne sais pas, soupira Vilner. Je vais essayer d’empêcher ça, mais…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Regarde ! dit Piedra en posant une main sur l’épaule de l’exterminateur.

Près du rivage, la surface de l’eau parut s’enfler. D’énormes bulles naissaient sur l’océan. Elles gonflèrent comme sous l’effet d’un souffle invisible. Puis elles durcirent.

— Un effet Imago, commenta Vilner.

Sous ses yeux et ceux de Piedra Hita, un rêve de Vlad Coda était en train de se matérialiser.

Trois bulles dures et translucides, flottant sur une vague écumeuse, étaient devenues de véritables outres de verre. Comme la coquille d’œufs géants, elles se fendillèrent, retombèrent en une pluie d’éclats brillants. Trois grands cygnes blancs déployèrent leurs ailes, balayant dans l’air les derniers débris des outres. Ils s’envolèrent lentement, comme au ralenti, dans la clarté lunaire. À la place du bec, ces oiseaux de songe possédaient une longue vrille aux reflets métalliques.

Ils planèrent en cercles concentriques au-dessus de la plage, puis fondirent d’un seul mouvement sur l’alligator immobile. Les vrilles percèrent la peau écailleuse. Le reptile sursauta, se tortilla, fit claquer ses mâchoires. Mais il ne parvint pas à saisir les grands oiseaux blancs, qui revinrent à la charge, vrilles en avant.

En moins d’une minute, les cygnes accomplirent leur forfait. Ils laissèrent l’alligator mort et saignant, transpercé de tous côtés, et s’évanouirent dans les brumes exhalées par les marécages.

Médusés, Vilner et Piedra fixèrent un instant le cadavre lacéré du reptile.

— Je voudrais te demander quelque chose, dit enfin Piedra.

Vilner réalisa que la main de la jeune femme était toujours posée sur son épaule.

— Voilà, reprit Piedra à voix basse. Faisons l’amour une fois, une seule fois, avant que la suite des événements nous prive de ça, peut-être définitivement. Tu veux bien ?

— Heu, d’accord, répondit Vilner sans réfléchir.

— Tu n’as pas peur de moi ?

— Non, mentit Vilner.

— Alors nous trouverons bientôt une occasion de...

Sa phrase s’acheva sur un rire intimidé.


CHAPITRE XIX

Vilner referma doucement la porte. Il venait de passer une heure avec Meredith Coda et celle-ci s’était finalement endormie. L’enfant était obsédée par l’idée de sa mort. Chaque instant vécu par elle devait l’y préparer, ou bien constituer une diversion. Vilner était manifestement du côté de la diversion.

Il descendit le grand escalier, cherchant du regard Vlad Coda et Piedra. Le docteur Yllious était resté à bord du bateau pour réfléchir à un plan d’enlèvement, idée dont il ne démordait pas. Si bien que c’était Piedra qui avait accompagné Vilner ce jour-là. Mais l’exterminateur ne vit personne dans le salon.

— Ils sont dehors ! signala le gardien en s’avançant.

Vilner trouva effectivement Vlad Coda et Piedra Hita en train de bavarder à l’abri du soleil, sous une pergola envahie de vigne vierge. Ils étaient assis de part et d’autre d’une table chargée de nourriture et de boissons.

L’exterminateur se joignit à eux.

— Elle dort maintenant, dit-il simplement.

Vlad Coda hocha la tête et piqua du nez dans son assiette.

— Servez-vous. Nous prenions une légère collation.

Piedra Hita se mit à pouffer. Les manières du Rêveur la faisaient rire.

Vilner mangea en silence une écrevisse. Vlad Coda entreprit de parler des bayous. Sa distraction favorite, disait-il, consistait à observer les oiseaux, quand il était sûr que Meredith dormait profondément. Il avait dénombré ainsi toutes les sortes d’oiseaux des marais qui, à l’inverse de la race humaine, proliféraient ; blongios, troupiales, aïx carolins, pics, étourneaux, buses, sylvettes, figuiers à gorge jaune, ibis… Vlad Coda était intarissable. Parfois, s’émerveillait-il, des pélicans bruns, qui se massaient sur l’eau d’un chenal proche de la mer, venaient jusqu’ici.

Vilner commençait à s’ennuyer ferme. Il contempla Piedra. Et s’ils faisaient l’amour dans une des pièces innombrables de la demeure ?

— Venez ! dit soudain Vlad Coda. Je vais vous montrer quelque chose.

Il les entraîna à sa suite, contournant la maison puis rasant les pilotis jusqu’au bord d’un bayou.

Recouvrant complètement le ruisseau, s’étendait un tapis magnifique de fleurs mauves au feuillage vert pâle. Elles se répandaient jusque dans la forêt de saules et de tupélos.

Piedra poussa un cri d’admiration. La lumière du soleil jouait sur chaque fleur, dont les grappes passaient insensiblement par toutes les nuances du violet au rose.

— C’est superbe, n’est-ce pas ? dit Vlad Coda à Piedra. Et pourtant ces jacinthes d’eau signifient la mort pour les bayous.

— Ces fleurs-là ? s’étonna Piedra. Mais pourquoi ?

— C’est toute l’histoire des jacinthes d’eau ! s’exclama le Rêveur. Cette fleur n’existait pas en Louisiane. Elle vient d’Amérique latine. Ce sont des Japonais qui l’ont exposée lors d’une foire du coton, à la fin du dix-neuvième siècle, à La Nouvelle-Orléans. Cette plante a remporté un vif succès.

— On dirait une orchidée aquatique, dit Piedra.

— Oui. Vous en auriez acheté une, pas vrai ? Seulement, la reproduction de cette plante a quelque chose d’effrayant. L’abondance de ses graines et leur durée de vie est étonnante. Dans les eaux dormantes du bayou, une jacinthe peut se multiplier par deux tous les quinze jours. En une saison, une seule fleur peut donner naissance à 65 000 autres ! Et sur un hectare d’eau, plus de deux milliards de jacinthes peuvent flotter.

— Alors il faut les détruire !

— Dix ans après l’exposition, c’est ce qu’on a tenté. Parce que le feuillage de ces plantes est tel que les autres plantes et le plancton dessous périssent faute de lumière. Donc, également, les poissons, puis les oiseaux qui se nourrissent de ces poissons, et ainsi de suite. Pendant quarante ans, on a employé tous les moyens pour détruire les merveilleuses jacinthes d’eau. D’abord à la fourche, puis un bateau à vapeur muni d’une roue arrière est venu pour les déchiqueter. Mais les graines étaient toujours là, encore actives même après des années de vie ralentie ! Perdant patience, on a même essayé la dynamite ! Puis le lance-flammes, et l’arsenic. Chaque fois, les hommes détruisaient tout dans les bayous, sauf la jacinthe d’eau. Éparpillées dans l’eau, les graines attendaient. Et, à la saison suivante, les bayous étaient encore recouverts par une masse de fleurs mauves, narquoises. Et tellement belles ! Broyées, calcinées, empoisonnées, elles étaient quand même plus rapides et plus fortes. Elles souffraient moins de tous ces traitements acharnés que le bayou lui-même. Finalement, vers le milieu du vingtième siècle, on a employé un produit chimique spécial qui a stoppé leur prolifération sans nuire au reste. Mais aujourd’hui, il n’y a plus personne pour les empêcher de reprendre leur invasion. Tous ces hectares d’eaux tranquilles sont de nouveau leur paradis. Elles vont recommencer, librement, à tout tuer. Voilà, conclut le Rêveur, c’est ça que je voulais vous montrer. Rentrons à présent.

À la demande de Vlad Coda, Vilner et Piedra attendirent dans le salon au cas où Meredith se réveillerait. Mais l’enfant ne se manifesta pas. Vilner et Piedra montèrent dans une chambre au second étage.

— Nous allons faire l’amour, chuchota Piedra d’un air mutin.

Vilner était tendu et embarrassé comme un jeune homme. Sa gorge se serra lorsqu’il vit Piedra ôter tous ses vêtements, avancer vers lui et se frotter contre son torse.

— Prends-moi dans tes bras, demanda-t-elle.

Il la serra en tremblant. Ils s’embrassèrent. La bouche de Piedra avait un goût de fleur amère. C’était bon, incroyablement bon ! Vilner caressa son dos, la serra encore.

— Doucement ! murmura Piedra en haletant.

Il l’embrassa de nouveau. Elle voulut le déshabiller.

— Aide-moi, sourit-elle.

Doucement, elle l’entraîna vers le lit. À côté de Vilner, elle paraissait étonnamment calme, déjà heureuse de ce qui se produisait.

— Piedra ! Piedra ! gémit Vilner.

— Oui. Viens. N’aie pas peur, Vilner.

— Piedra, c’est bon de te sentir dans mes bras.

— Chut ! dit-elle.

À présent, ils étaient nus l’un contre l’autre. Pour Vilner, il n’y eut plus que Piedra, la bouche de Piedra. Elle le guida, freina ses mouvements désordonnés, enfouit son visage dans le creux d’une épaule.

— Je suis maladroit ! fit-il en souriant tristement.

— Chut ! répéta-t-elle.

Le cœur battant à tout rompre, il était dans le ventre de Piedra. Il suivit avec douceur les ondulations de ses hanches. Elle commença à gémir et planta ses ongles dans le dos de Vilner.

 

*
**

 

Ils se rhabillèrent hâtivement. Lorsqu’ils franchirent la porte de la chambre, un petit rire grelottant naquit dans les haut-parleurs. Le rire indiscret de Meredith Coda.

— Le circuit vidéo ! murmura Vilner.

Le rire de Piedra répondit à celui que le réseau des interphones diffusait dans la grande maison. Meredith avait tout vu des ébats clandestins de Vilner et Piedra ! Gêné, Vilner haussa les épaules à l’attention de la caméra dans le couloir.

La prochaine fois, il faudrait penser à aveugler dans la chambre l’œil du circuit vidéo. Mais y aurait-il seulement une prochaine fois ?

Dans deux heures tout au plus, la nuit tomberait sur les marécages, transformant le labyrinthe aquatique en prison de ténèbres. Déjà, le chant des oiseaux s’atténuait, bientôt reconquis par le coassement des grenouilles. Vilner et Piedra se dirigeaient à grandes enjambées vers le canot. Vlad Coda se mit à trotter derrière eux.

— S’il vous plaît ! lança-t-il. Il ne faudra plus revenir désormais.

Vilner s’immobilisa et se retourna. Le Rêveur paraissait en proie à une vive agitation. Ses traits crispés trahissaient une nouvelle inquiétude.

— Je sais ce que vous a demandé Meredith, reprit-il. Mais croyez-moi, ne revenez plus. Un grand danger guette cette maison. Je vais devoir me défendre.

Sans attendre de réponse, le Rêveur regagna sa demeure à la même allure pressée.

Plus tard, naviguant avec précaution dans les bayous, Vilner se demanda si les paroles de Vlad Coda pouvaient le concerner directement. Une vision précognitive l’avait-il averti du but réel poursuivi par le docteur Yllious ? Était-ce, en somme, un avertissement à peine déguisé ?


CHAPITRE XX

À mi-chemin du bateau, Vilner réduisit le régime du moteur, coinça la barre et passa brusquement son bras autour des épaules de Piedra. Il voulut dire quelque chose mais il avait la gorge nouée. Il l’embrassa. Sur les berges alentour les femmes sans visage enchâssées dans le tronc évasé des cyprès furent les seuls témoins, inoffensifs, du baiser.

Piedra baissa la tête. Vilner la contempla en silence, les bras ballants. Jamais il ne l’avait vue aussi belle, avec ses traits enfantins casqués d’un déferlement de boucles brunes. À présent, il fallait faire comme si rien ne s’était passé…

Une clameur sourde s’éleva soudain dans le marais. Vilner se raidit, plongeant instinctivement le regard vers la bâche qui abritait son lance-flammes. Il coupa le moteur et rama en direction de la berge, scrutant le feuillage de tous côtés. Le canot heurta un remblai de terre sèche, mangé par de hautes herbes et des fougères. La clameur provenait de derrière une haie de palmiers et de saules. Vilner endossa le réservoir du lance-flammes, mit pied à terre et se coula aussitôt à plat-ventre dans les fougères.

— Piedra, chuchota-t-il, à mon signal, tu fais démarrer le canot et tu t’enfuis, sans m’attendre. Compris ?

Puis il rampa sur quelques mètres et engagea la tête entre les palmiers. Au spectacle qui l’attendait derrière la haie, il retint son souffle. Il ne s’était pas trompé : dans une clairière constituée d’une alternance de remblais secs et de zones inondées, c’était un rassemblement de guerriers de Saint-Jean ! Les malades en robe noire et rouge n’étaient pas vingt ou trente, mais bien plus d’une centaine ! Assis tremblant de fièvre en entassant du bois mort pour faire du feu à la nuit tombée, ils se réunissaient autour d’un vaste radeau muni d’un abri. Une silhouette massive y trônait. Vilner reprit sa reptation, longeant le rideau végétal sur la droite.

Parmi la horde, un guerrier cessa soudain de trembler pour s’affaler face contre terre, brusquement privé de vie. L’EMO venait d’avoir raison de lui ; l’homme n’était déjà plus qu’un squelette drapé de noir. Mais les autres guerriers n’avaient pas atteint, pour la plupart, ce stade terminal de la maladie.

De son nouveau poste d’observation, Vilner possédait une vue directe sur la silhouette trônant au centre du radeau. Un colosse, un géant, vêtu d’une ample soutane uniformément noire, où s’inscrivait simplement en rouge ce sigle : EMO.

C’était le pape noir, Bélican Zéro en personne !

Vilner déglutit. Jamais il n’avait vu autant de guerriers de Saint-Jean concentrés au même endroit. Et d’une. Et de deux, il était confronté pour la première fois à la présence physique de Bélican Zéro lui-même. L’homme ressemblait à un prêtre de l’inquisition, figé dans une attitude hiératique.

Vilner fit aussitôt demi-tour et regagna le canot. La venue de Bélican Zéro lui-même dans les bayous, escorté d’une véritable armée de fanatiques contaminés, ne pouvait signifier qu’une chose. Ce déploiement de forces ne pouvait avoir qu’un seul objectif : le repaire de Vlad Coda. C’était l’unique cible possible dans le territoire des marécage. L’existence de Vlad Coda était parvenue à la connaissance du pape noir. Et Bélican Zéro avait alors entrepris une opération de nettoyage à l’encontre du Rêveur. Car les Rêveurs, ayant triomphé de la maladie sainte, ne pouvaient être qu’une insulte au mouvement des guerriers de Saint-Jean, une déviance scandaleuse dans l’avènement de l’apocalypse. Il fallait donc détruire cette hérésie.

Vilner en était à présent persuadé, voilà ce que signifiait l’invasion des bayous par les fanatiques : Bélican Zéro conduisait en personne une croisade anti-Rêveur.

Une partie de la nuit, le capitaine Omer Torlac arpenta le pont supérieur, en compagnie des matelots qui montaient la garde. La nouvelle des bayous infestés par les répugnants malades l’avait privé de sommeil. Engoncé dans son ciré kaki, il ne pouvait plus détacher son regard du rivage, se répétant qu’il appareillerait au moindre froissement de robe noire sur la plage. « Pourriture, pourriture », scandait-il mentalement, tout était pourriture : la couleur chocolat de l’eau des bayous, ses remugles et sa fange, les guerriers rongés jusqu’à l’os par l’EMO, les rêves monstrueux de Vlad Coda. Omer Torlac avait ancré son rafiot à proximité d’un énorme abcès et quand ce dernier crèverait, il y aurait des éclaboussures dans toutes les directions !

Vilner observa quelques instants l’expression défaite du capitaine dans le halo jaune d’une ampoule. Puis il rejoignit le docteur Yllious et Piedra Hita dans la salle commune.

Le nabot tripotait nerveusement sa moustache en queue de morue. Il attendit que Vilner fût assis, puis il posa les mains à plat sur la table, levant légèrement les yeux pour être à la hauteur du regard de l’exterminateur.

— Monsieur Filet, dit-il, nous n’avons plus le choix, désormais. Il faut agir vite. Dès demain.

— À mon avis, c’est également l’idée de Bélican Zéro, rétorqua Vilner. Vous avez vraiment envie de prendre le risque d’être contaminé ?

Le docteur ôta ses lunettes pour réfléchir. Il avait peur, lui aussi, c’était manifeste. Il paraissait moins sûr de lui mais le projet de capturer Vlad Coda était chevillé dans son petit crâne comme une idée fixe.

— Selon vous, monsieur Filet, Vlad Coda a-t-il une chance de repousser une attaque des guerriers de Saint-Jean ?

— Assez mince, je pense. Mais les sentinelles sont très bien armées. Les guerriers vont arriver en radeaux et à pied, à découvert. C’est leur nombre qui va décider. S’ils submergent les hommes de Vlad Coda en un point des pilotis, ils peuvent se répandre partout ensuite.

— Bon, coupa Yllious, alors, vous et moi, à l’aube, nous irons chez Vlad Coda. Lorsque les guerriers de Saint-Jean attaqueront, nous pourrons mettre la main sur Meredith. Et le Rêveur sera alors contraint de nous suivre. Son don précognitif ne lui servira plus à rien, sinon à percevoir que sa fille pâtirait d’une attitude indocile.

— Et les guerriers de Saint-Jean ?

— Vous êtes un exterminateur, monsieur Filet. Nous fuirons par le marécage, où ils ne pourront pas nous suivre. Ce sera à vous, et à votre lance-flammes, de nous ouvrir la route ! Une précision : si vous aviez des scrupules quant à la vie de Meredith, ils s’effacent d’eux-mêmes à présent. Je dirais même que, désormais, la seule chance de survie pour Vlad Coda et sa fille, c’est de fuir avec nous.

— Pour tomber dans les pattes de Centrétat Cinq ! compléta Vilner.

— Vous-même, monsieur Filet, vous préférez peut-être les pattes de Bélican Zéro ?

Vilner ne répondit pas. Insensiblement, son regard glissa vers Piedra mais il n’osa la fixer longtemps, de peur de lire de l’indifférence ou de la désapprobation sur son visage.

À cet instant, le capitaine Orner Torlac pénétra dans la pièce.

— Ça vous intéresse peut-être, messieurs, dit-il, on distingue nettement des feux dans la forêt.

Vilner monta sur le pont avec Omer Torlac. Au loin, derrière le rideau végétal, on pouvait effectivement localiser le campement de Bélican Zéro. Quelques points de feu trouaient la sombre masse des arbres et des colonnes de fumée noire se mêlaient en montant à l’encre de la nuit.

Vilner se figura les malades fiévreux découvrant à la lueur des torches les rêves incarnés de Vlad Coda, et s’acharnant à les saccager.

Plus tard, allongé dans sa cabine, cherchant en vain le sommeil, Vilner entendit du remue-ménage dans la cabine voisine, celle de Piedra et Yllious. Peut-être le docteur avait-il posé ses mains sur Piedra et celle-ci l’avait repoussé violemment. Puis elle avait quitté la cabine, claquant la porte derrière elle, pour aller dormir sur le pont.


CHAPITRE XXI

Dans les brumes opaques de l’aube, le canot de Vilner et Yllious bourdonna comme un gros insecte à la surface de l’eau des bayous. La lumière était pâle, doublement filtrée par la végétation et le brouillard. Toutes les nuances de vert dans les marécages s’étaient éteintes au profit d’un barbouillage de gris et de bruns olivâtres. Les longs écheveaux de mousse espagnole accentuaient le caractère spectral du paysage.

Quelques fleurs rouges s’ouvrirent comme autant de braises dans un amoncellement de cendres.

Vilner ne quittait pas des yeux la bâche qui dissimulait son matériel d’ange du feu. Le docteur Yllious avait les traits tirés ; il avait passé une nuit pratiquement blanche. Il avait peur, évidemment, mais un autre facteur avait perturbé son sommeil.

— Monsieur Filet, vous avez couché avec Piedra, n’est-ce pas ? dit-il à un moment avec amertume. Vous avez eu tort. Pas pour vous. Pour elle.

— Si vous lui faites quoi que ce soit, répondit aussitôt Vilner, je vous fais rôtir à petit feu !

— Nous verrons ça en rentrant, dit simplement le docteur.

Lorsqu’ils atteignirent le domaine du Rêveur, le soleil commençait à recolorer le feuillage. Ils contournèrent un tapis hermétique de jacinthes d’eau, dont Vlad Coda avait raconté l’incroyable histoire la veille.

Les sentinelles laissèrent passer le canot sous les pilotis. Vilner prit le paquet de flacons de sang sous le bras, sauta à terre et tira ensuite l’embarcation au sec.

Vlad Coda en personne apparut, descendant d’une guérite branlante en compagnie de deux clones.

— Pauvres idiots ! lança-t-il avec mépris. Je vous avais dit de ne pas revenir !

— Voici les derniers flacons pour Meredith, dit Vilner en tendant son paquet. Je voulais les lui donner avant de repartir.

— Si vous pouvez repartir ! formula Vlad Coda. Montez sur la passerelle.

Perché sur l’échafaudage de bois, Vilner vit des ombres mouvantes émerger des brumes matinales du marais. Les silhouettes présentaient des formes dansantes sur le vaste étang et le long des berges. Les guerriers de Saint-Jean arrivaient ! À bord de barques à moteur, de radeaux grossiers ou nageant derrière des troncs d’arbres, un trait pointillé de robes noires progressait vers le domaine.

Vlad Coda ne prêtait déjà plus attention à Vilner et Yllious. Il parcourut les passerelles, donnant des ordres pour que toutes les sentinelles fussent embusquées pour tirer avec précision.

Les guerriers de Saint-Jean approchaient. On voyait déjà leur face maigre, leur peau blanche comme du plâtre. Ils étaient munis de lames, de matraques, plus rarement de fusils. Ne pas tuer : contaminer ! Seul Vlad Coda serait mis à mort.

— Qu’est-ce que vous attendez ? lança soudain le Rêveur, l’air sombre et farouche. Prenez des fusils vous aussi !

Vilner et Yllious s’exécutèrent. Trois clones à côté d’eux pointèrent leurs mitraillettes en direction de l’étang. L’un d’eux possédait une paire de jumelles. Vilner s’en empara et balaya l’horizon. Hors de portée, trônant sur son radeau, le pape noir Bélican Zéro allait observer l’assaut. Raide comme une statue, le visage fermé, le géant bénissait de sa présence sa horde de démons surgis des enfers. Tout, dans son apparence et ses poses, suggérait le charisme d’un prophète maléfique. Ce serviteur illuminé de l’Apocalypse était aux premières loges pour assister à la fin de celui qui, ayant le pouvoir de matérialiser ses songes, rivalisait avec le Créateur.

À cette distance, il était impossible de l’abattre. Vilner leva son fusil et visa une silhouette dans les rangs des guerriers. Cette première détonation provoqua un envol d’oiseaux dans la forêt. Touché, le malade se crispa et s’enfonça dans l’eau où il pataugeait.

— Attendez qu’ils soient plus près pour tirer à coup sûr, ordonna Vlad Coda.

— Je l’ai eu celui-là, non ? protesta Vilner.

— Bravo ! ironisa le Rêveur.

Une minute plus tard, il donnait le signal pour ouvrir le feu. Les rafales des mitraillettes tracèrent des rideaux d’éclaboussures à la surface de l’eau, fauchant des rangées de malades. Les cris de surprise ou de douleur se mêlèrent au rythme saccadé des détonations. Morts ou blessés, une douzaine de guerriers de Saint-Jean coulèrent à pic. Dans l’eau, naquirent des flaques rouges, stagnantes.

Rapidement, les munitions des mitraillettes s’épuisèrent. Une aile de la horde avait été engloutie, mais les guerriers innombrables reformèrent une ligne, à peine plus clairsemée. Vilner tira, soigneusement, ne ratant aucune de ses cibles. La horde progressait toujours, scandant le nom du néovirus. Un tiers au moins des guerriers avait atteint les pilotis. Certains commencèrent à les escalader, abattus aussitôt par des sentinelles qui se penchaient hors des guérites. D’autres malades entreprirent de défoncer les palissades dans le but de passer sous les pilotis et de prendre pied sur l’îlot sec.

Les guerriers de Saint-Jean en barque à moteur possédaient des fusils. Ils tuèrent trois sentinelles mal abritées. Cela permit à ceux qui escaladaient les pilotis à cet endroit de grimper jusque sur la passerelle et de lancer leurs couteaux. Plusieurs clones se mirent à hurler. En bas, les palissades craquaient.

« Ça y est, pensa Vilner, qui assistait à la scène à quelques mètres de distance seulement. Ils vont déborder les hommes de Vlad Coda ! »

Il flanqua son fusil dans les mains du docteur Yllious, sauta de la passerelle et courut jusqu’au canot. En quelques secondes, il revêtit sa combinaison ignifugée et croisa sur sa poitrine les sangles du lance-flammes. Puis il se précipita sous les pilotis, là où quatre guerriers de Saint-Jean venaient de renverser une palissade avec des cris de triomphe. En trois déclics, l’exterminateur régla son arme à la puissance maximum et pointa le bec aplati vers le petit groupe. Les robes noires trempées formaient des plis lourds, cassés par des os de squelette.

Une langue de feu énorme fut soufflée dans l’air. La chaleur dégagée pouvait faire fondre du plomb ! Vilner la dirigea sur les guerriers de Saint-Jean qui s’étaient instinctivement immobilisés. L’exterminateur les balaya de la droite vers la gauche. Le jet incendiaire les dévora ; les robes s’enflammèrent en fumant, les chairs noircirent.

Vilner entra ensuite dans l’eau tiède, où il baigna jusqu’à la taille. Ravageur, le feu fut vomi de sous la passerelle, en nettoyant en quelques secondes les abords. Cinq ou six malades eurent le visage carbonisé. Ils tombèrent dans le marécage qui émit une bouffée de vapeur chaque fois qu’un crâne noirci était englouti.

Trois guerriers survivants voulurent échapper à la langue rouge mortelle en plongeant sous l’eau. Vilner attendit que le manque d’oxygène les fit émerger, et il les grilla l’un après l’autre. L’odeur prenante des chairs qui grésillaient commença à donner la nausée à Vilner, qui n’était plus à présent environné que de cadavres. Il regagna en hâte la terre ferme, grimpa sur l’échafaudage et courut le long de la passerelle pour renouveler son opération de nettoyage en un autre point des défenses. Allongé sur le plancher, le canon de son arme tendu vers le bas, il arrosa de feu liquide une dizaine de fanatiques malingres qui atteignaient les pilotis. Les têtes s’enflammèrent comme des torches, fondirent dans une fumée écœurante.

Pendant ce temps, les clones continuaient d’abattre systématiquement l’arrière-garde de l’armée monstrueuse du pape noir.

L’ange du feu avait réussi à anéantir les tentatives d’assaut direct des passerelles. Le reste de la horde avait été mutilé de la moitié au moins de ses membres. Les blessés à bout de forces se noyaient dans le marécage. Les nouveaux arrivants devaient pousser les cadavres qui flottaient sur leur chemin.

Les barques à moteur et les radeaux firent alors demi-tour. Les autres regagnèrent les berges avec des cris de dépit, et s’enfuirent entre les arbres.

Un murmure de soulagement se propagea dans les passerelles et les guérites. Des regards de reconnaissance se tournèrent vers l’ange du feu, qui raccrochait le bec fumant de son arme au réservoir dans son dos. La horde des fanatiques contaminés était provisoirement repoussée.

Vilner chercha le docteur Yllious du regard. En vain. Le nabot avait disparu. En tout cas, il avait déserté les passerelles. Vilner chercha alors Vlad Coda. En usant de son lance-flammes, Vilner avait retourné la situation à l’égard des guerriers de Saint-Jean, mais, ce faisant, il s’était démasqué aux yeux du Rêveur : il n’était pas un contrebandier mais un exterminateur, donc un envoyé de Centrétat Cinq.

Comme le docteur Yllious, Vlad Coda s’était éclipsé. Vilner regagna l’îlot sec. Il ne vit pas davantage de traces du nabot, mais aperçut le Rêveur qui courait en direction de sa demeure. Il s’engagea à sa suite.

Vlad Coda pénétra entre les deux colonnes de marbre de l’entrée principale.

Vilner déboucha dans le grand salon, qui était désert.

— Monsieur Coda ! hurla-t-il. Je veux vous parler !

Pas de réponse. L’exterminateur déposa son équipement sur le divan, descendit la fermeture Éclair de sa combinaison ignifugée et s’empara du pistolet qui alourdissait sa poche intérieure.

— Monsieur Coda ! reprit-il. Nous devons parler ! Écoutez-moi !

Vilner balaya du regard une fois de plus le salon. À un moment, ses yeux tombèrent sur son propre reflet dans un miroir mural. Aussitôt, le miroir et son reflet volèrent en éclat. Un coup de feu venait d’être tiré depuis le premier étage.

— La prochaine pourrait bien être pour vous, Vilner ! lança le Rêveur d’une voix brusque.

Vilner avait distinctement entendu l’exclamation colérique du Rêveur, mais n’avait pas réussi à l’apercevoir en haut de l’escalier. Il grimpa les marches à toute vitesse et s’engagea dans le couloir d’où semblait être venue la voix. La porte du fond claqua. Vilner courut, rouvrit la porte et parcourut du regard la pièce. Personne.

— Je peux vous tuer quand je veux ! entendit-il derrière lui.

Il se retourna. Personne non plus. Il rebroussa chemin, fouilla en vain presque tout l’étage. Il monta ensuite au second. À intervalles réguliers, le Rêveur faisait entendre sa voix, menaçant ou insultant Vilner. Mais il restait insaisissable.

Bien sûr, pensa Vilner. En fait, Vlad Coda aurait déjà pu le tuer cent fois. Il utilisait son don précognitif pour devancer en chaque point l’itinéraire de l’exterminateur. Il savait avant Vilner où ce dernier se rendrait. Rien n’était alors plus simple que d’éviter d’être sur son chemin. Il pouvait rester invisible à volonté, fantôme dans sa propre demeure.

— Si vous partez immédiatement, entendit encore Vilner, je vous épargne. Sinon…

Vilner courut le long d’un couloir, ne sachant bientôt plus du tout se repérer. Vlad Coda jouait au chat et à la souris. Et la souris, en l’occurrence, c’était Vilner.

Au fait, où était passé le docteur Yllious ?


CHAPITRE XXII

Devant la porte de la chambre de Meredith, le docteur Yllious nota à gauche la présence d’un petit meuble chargé d’accessoires médicaux. Il s’empara d’une paire de gants stérilisés et enfila un masque protecteur – non pour respecter l’asepsie de la pièce, mais afin de prémunir sa peau et ses voies respiratoires du néovirus qui proliférait dans l’organisme de l’enfant.

Le docteur Yllious entendit des bruits de pas précipités en provenance de l’étage supérieur. Vilner Filet et Vlad Coda se pourchassaient mutuellement dans la demeure. Il fallait faire vite. Jusqu’à présent, le Rêveur n’avait pas remarqué la présence d’Yllious dans la maison. Le docteur poussa la porte. Meredith était assise dans son grand lit, aussi cadavérique qu’un guerrier de Saint-Jean. Elle manipulait, les sourcils froncés, son circuit vidéo au moyen d’une télécommande. En fait, réalisa Yllious, elle essayait de reconstituer grâce au réseau des caméras la poursuite absurde à laquelle se livraient Vilner Filet et Vlad Coda.

Nullement surprise par l’intrusion, Meredith jeta un coup d’œil morne à Yllious, puis fixa de nouveau son écran.

Yllious se baissa et souleva les jambes de son pantalon. À gauche, sous l’étoffe, un poignard était attaché le long de sa cheville décharnée ; à droite, c’était un pistolet à aiguilles, rempli d’un puissant soporifique.

Meredith désigna brusquement l’écran du circuit vidéo.

— Il ne va pas le tuer, hein ? s’écria-t-elle au bord des larmes. Mon père ne le tuera pas, ça me ferait trop de peine ! Il n’aime pas les étrangers, mais moi je les aime bien. Il a tué un intrus la dernière fois, vous savez ? Un autre Européen.

« Yacine Kada », pensa Yllious. Meredith faisait allusion à l’ange du feu envoyé précédemment par Centrétat Cinq sous la recommandation de Hak Tizehik.

— Cela m’a rendue malheureuse, continua l’enfant. Celui-ci, il l’épargnera car je lui ai demandé.

Le docteur s’avança sans dire un mot. Il avait enfoui le pistolet à aiguilles dans une poche et sa main droite dans son dos serrait le poignard à la lame effilée. Meredith parut soudain comprendre que le docteur était venu la tuer. Ses yeux s’écarquillèrent. Mais elle ne chercha pas à appeler son père au secours par l’interphone ; elle ne cria même pas. La surprise passée, elle se calma. Ses traits s’apaisèrent, sa respiration se fit lente.

Le docteur se pencha au-dessus d’elle, brandissant le poignard. Meredith ferma les yeux.

— Pardonne-moi, papa, murmura-t-elle. Je me laisse mourir.

Le docteur plongea d’un coup la lame d’acier dans le cœur de l’enfant.


CHAPITRE XIII

Les sens en alerte, Vilner descendit l’escalier qui menait dans le grand salon. À mi-chemin, il vit soudain surgir le docteur Yllious, quelques mètres plus haut, dans le couloir.

Il agitait devant son nez un poignard ensanglanté. Il portait des gants stérilisés.

« Meredith, pensa Vilner. Ce salaud l’a tuée ! »

— Votre fille est morte, monsieur Coda, hurlait le nabot d’une voix perçante. Meredith est morte !

À ces mots, le Rêveur apparut à son tour dans le couloir. Il regarda avec hébétude la lame rougie que tendait Yllious. Le docteur exhiba aussitôt son pistolet à aiguilles et tira. Vlad Coda sembla à peine sentir la piqûre.

— Meredith ! hoqueta-t-il.

Il chancela et s’écroula, terrassé par le puissant soporifique.

Vilner remonta l’escalier. Cette sale punaise d’Yllious n’avait jamais eu l’intention d’enlever Meredith. Depuis le début, il projetait de l’assassiner purement et simplement. La rage devait se lire sur le visage de Vilner car le docteur Yllious eut un mouvement de recul. Mais il parla avec fermeté, sans perdre une seconde :

— Monsieur Filet, réfléchissez avant de faire n’importe quoi ! Il faut sauver nos vies, à présent !

Vilner chatouilla la détente de son pistolet, rongé par l’envie de balancer une balle dans le foie du nabot.

— Unissons nos forces, enchaîna celui-ci. Dehors, il y a encore les sentinelles et, dans les marais, les guerriers de Saint-Jean rôdent toujours. Ne perdons pas de temps. Si vous ne suivez pas mes instructions, je ne donne pas cher de votre peau, maintenant comme plus tard si nous réussissons à rentrer en Europe. Vu ?

Vilner opina. À quoi bon tuer le docteur ? L’exterminateur préférait pour le moment essayer de s’en tirer.

— Je garde un œil sur vous, vieille punaise, prévint-il. Pas d’entourloupe !

Avec décision, le docteur rangea son pistolet à aiguilles et se dirigea vers la chambre de Meredith.

— Portez Vlad Coda dehors, dit-il sans se retourner. Déposez-le sur le perron et attendez-moi. Dépêchons-nous !

Le nabot était dans un état d’excitation extrême. Il traversa le couloir à grands pas saccadés, les poings serrés et tremblants. Capturer Vlad Coda était pour lui davantage qu’une mission ; c’était une véritable obsession, depuis longtemps peut-être. Depuis qu’il travaillait sur le dossier ? se demanda Vilner. Le Rêveur représentait pour le docteur une chose fantasmatique qu’il devait s’approprier, à tout prix. Ayant pratiquement réussi, Yllious agissait dans une sorte de fièvre.

Vilner souleva péniblement le corps de Vlad Coda et l’agrippa sous les bras. Il descendit l’escalier marche après marche et stoppa dans le grand salon, hors d’haleine à cause de son encombrant fardeau. Il l’allongea délicatement au sol et endossa de nouveau son lance-flammes. Puis il saisit le Rêveur anesthésié sous les épaules et sous les genoux, et franchit la porte de la demeure.

Quelques instants plus tard, le docteur Yllious le rejoignait, tirant derrière lui la dépouille de Meredith emballée dans des draps. Ils étalèrent les deux corps inanimés dans la pelouse. Le docteur Yllious se mit alors à hurler à l’adresse des sentinelles.

— Ecoutez-moi, tous ! Vlad et Meredith Coda sont morts ! Les guerriers de Saint-Jean ont été repoussés mais ils vont revenir. Alors, partez tous ! Il n’y a plus rien à faire et plus de raison pour rester ici. Fuyez, vous avez une chance de vous en tirer. Chaque seconde compte !

Les sentinelles ne perdirent pas de temps à examiner les corps inertes de la fille et de son père. Le docteur avait été manifestement convaincant ! Les clones bourrèrent leurs poches de munitions. Certains se précipitèrent vers les embarcations disponibles ; d’autres voulurent faire un détour par la demeure, sans doute dans le but de s’emparer de l’argent de leur patron prétendument décédé.

Avec la mort de Vlad Coda, tout s’écroulait pour eux. Ils détalaient en proie à la panique.

Ayant obtenu le résultat escompté, Yllious eut un demi-sourire. Il attrapa le Rêveur par les pieds. Vilner le souleva sous les épaules, le nez dans la chevelure argentée du vieil homme. Ils coururent en direction du canot. Personne ne chercha à s’expliquer cet étrange procédé.

Vilner allongea le Rêveur endormi au fond de l’embarcation. Il poussa le canot dans le bayou, fit basculer l’hélice dans l’eau et lança le moteur.

— Prenez la barre ! dit-il au docteur.

Contournant le corps de Vlad Coda, il passa à l’avant du canot, brandissant le canon du lance-flammes en scrutant les berges et aussi la voûte végétale, puisque les guerriers de Saint-Jean n’hésiteraient guère à se laisser tomber des arbres comme des fruits pourris au passage du canot.

Après trois cents mètres sur le cours d’un bayou, il apparut que le danger ne viendrait ni des berges, ni du ciel, mais de deux barques à moteur vrombissant à faible distance en arrière.

Le docteur Yllious coinça la barre et se retourna pour tirer. Mais l’instabilité de l’embarcation lui fit rater sa cible. Les barques à moteur comptaient chacune trois malades et ne seraient probablement pas plus rapides que le canot. Le bayou décrivant une courbe, Yllious reprit la barre en main pour suivre le virage. Vilner se débarrassa du lance-flammes et rejoignit le docteur à l’arrière afin de le relayer. Il tira à trois reprises et blessa un guerrier à bord de la première barque. Il tendit son fusil à Yllious pour que celui-ci le rechargeât pendant qu’il vidait l’autre arme. Les balles se perdirent dans la forêt, arrachant des éclats aux troncs des cyprès chauves.

Le docteur se tenait assis, en équilibre, plaçant des cartouches dans le chargeur du fusil. Vilner se sentit brusquement saisi du désir de pousser le nabot. Il chassa d’abord l’idée, suggérée par la pose vulnérable du petit docteur. Mais l’idée revint, plus impérative, enflée d’une bouffée de haine viscérale ; elle envahit entièrement l’esprit de Vilner, plus tenace qu’une jacinthe d’eau.

L’exterminateur braqua brutalement la barre à tribord et accompagna le saut en arrière du nabot d’une violente poussée à hauteur du sternum.

Le docteur tomba dans le bayou avec un plouf ! retentissant. Il barbota frénétiquement, hélant de toutes ses forces Vilner qui le regardait froidement, sans ralentir. Dans une minute ou deux, on le repêcherait, pensait Vilner. Oui, les guerriers de Saint-Jean lui feraient certainement cette faveur !

Mais autre chose se produisit. Trois grands oiseaux blancs au long cou se laissaient porter par l’onde du bayou, le long de la berge. Ils déployèrent leurs ailes et se mirent à voler à quelques centimètres de la surface de l’eau. C’étaient les cygnes géants, au bec en vrille, nés d’un rêve de Vlad Coda. Ils fondirent ensemble sur le petit docteur, qui essayait de quitter le bayou dans une brasse maladroite. Une vrille lui transperça l’épaule, une autre traversa sa gorge de part en part, la troisième s’enfonça au sommet de son crâne. Il n’avait pas eu le temps de crier de douleur. Les plumes maculées du sang qui avait jailli, les cygnes s’élevèrent lentement et s’échappèrent par une trouée du feuillage vers le ciel.

Le docteur Yllious venait d’être tué par un rêve de Vlad Coda. Oui, réalisa Vilner, on ne pouvait pas formuler ça autrement !

Il contempla le corps endormi du Rêveur allongé à côté de lui. Qui savait si ce n’était pas en ce moment même que Vlad Coda rêvait que ses cygnes déchiraient l’assassin de sa fille ?


CHAPITRE XXIV

Le canot se plaqua en douceur contre la coque du bateau du capitaine Orner Torlac. Ce dernier, accoudé au bastingage, fit un geste pour qu’on jetât l’échelle de corde.

— Capitaine ! héla Vilner. Envoyez aussi des lanières et une corde ! Il faut hisser un corps endormi à bord.

Le matériel demandé atterrit peu après au fond du canot. Vlad Coda gisait, toujours inconscient. Vilner croisa de solides bandelettes de toile autour de la poitrine du Rêveur et noua la corde dans son dos. Puis, pendant que les matelots hissaient le corps, il gravit l’échelle, accompagnant le mouvement d’ascension pour éviter que le vieil homme heurtât la coque.

Lorsque l’exterminateur bascula derrière le bastingage, il croisa aussitôt le regard interrogateur de Piedra Hita. Elle lui parut pâle, plus menue que d’ordinaire dans sa robe légère de soie verte. En fait, elle cherchait des yeux deux absents : Yllious et Meredith Coda. Et sur le pont, il n’y avait que Vilner, debout, les traits tirés, le poil roussi par la chaleur du lance-flammes, et Vlad Coda, inanimé, dans son complet blanc déchiré et maculé de boue.

Vilner détourna le regard et se planta face au capitaine Omer Torlac.

— Nous appareillons immédiatement, ordonna-t-il.

Omer Torlac hésita puis se décida :

— Et le docteur Yllious ? Il est…

Sans raison évidente, il sembla plus facile à Vilner de répondre au capitaine plutôt qu’à la question muette de Piedra Hita.

— Mort, oui, compléta-t-il en feignant l’affliction. Victime d’un effet Imago.

— Oh ! je vois ! fit Omer Torlac qui ne voyait rien de particulier mais se moquait sans doute des détails.

La nouvelle du départ immédiat lui apportait avant tout un vif soulagement.

— On lève l’ancre, les gars ! transmit-il à son équipage.

Vilner se remémora les paroles du chef du D.S.C.C. qui lui avait conseillé en substance de faire en sorte qu’on ne pût reprocher à l’exterminateur la mort du docteur. Vilner sourit intérieurement : comment protéger quelqu’un… d’un rêve ?

L’ancre s’enroula en grinçant et le bateau se mit bientôt à ronronner comme un vieux paquebot. Vilner contempla le rideau végétal frémissant sous le vent, et cet ensemble composite de plantes tropicales et de vase croupissante, où grouillaient les oiseaux et les alligators, lui parut à cet instant extrêmement vivant. Subsistait pourtant la menace des jacinthes d’eau, ces terribles fleurs mauves qui allaient tout dévorer avec un appétit de croissance insatiable. Une lèpre fatale pour les bayous et, pourtant, elle aussi de toute beauté. Il y avait déjà dans ce territoire des milliards de jacinthes d’eau en train de se multiplier, selon Vlad Coda, par deux tous les quinze jours.

— Capitaine ! appela Vilner. Faites installer confortablement notre hôte endormi dans une cabine. Avec quelqu’un pour le surveiller. Dès qu’il fera vaguement mine de se réveiller, qu’on me prévienne. Il faudra le rendormir aussitôt. Entendu ?

Le capitaine opina.

— Surtout, soyez vigilant, ajouta Vilner. Cet homme est très dangereux.

« Et maintenant ? » pensa-t-il en contemplant de nouveau le rideau végétal dont le bateau s’éloignait peu à peu. Tout se mêlait dans son esprit, les images des jours passés, ses désirs, ses peurs. Ce kaléidoscope d’événements et de sensations obscurcissait la moindre vision cohérente de l’avenir.

Piedra vint s’accouder près de lui, l’air chagriné.

— Vilner, murmura-t-elle. Où es-tu ? Pourquoi est-ce que tu feins de m’ignorer ?

Vilner haussa les épaules.

— Je pensais aux jacinthes d’eau, dit-il. J’aimerais calculer une chose : dans combien de temps recouvriront-elles les bayous, complètement et hermétiquement ?

— Pourquoi veux-tu savoir ça ? s’étonna Piedra.

— Aucune idée ! Le besoin de calculer quelque chose, j’imagine.

Il chercha à se représenter la nouvelle physionomie des marais lorsque les fleurs mauves auraient triomphé. Un immense et épais tapis vert pâle, piqué de rose, ceignant les grands cyprès chauves à l’agonie, d’où surgiraient encore les mains géantes et les femmes sans visage, comme des objets égarés.

— Piedra, la vérité, c’est que je ne sais que penser, reprit-il puis il rectifia. La vérité, Piedra, c’est que je t’aime.

La jeune femme se mit à rire.

— Pourquoi ris-tu ? s’énerva Vilner.

Il posa les mains sur ses épaules, comme si ce geste pouvait stopper ce brusque accès d’hilarité.

— Piedra, t’aimer est la seule chose qui ait encore un sens pour moi.

— Parce que tout le reste te paraît chaotique, c’est tout. Peut-être te faut-il simplement quelque chose à quoi te raccrocher. Mais tu ne le sais pas toi-même. Et moi non plus, ajouta-t-elle avec une mimique de regret.

— Tu n’as pas confiance, commenta Vilner. Tu ne peux pas accepter ce que je dis.

— Je crois…, commença Pietra en cherchant ses mots. Je crois que nous ne pouvons rien dire, en réalité.

Elle eut un sourire encourageant avant de conclure :

— Mais ça ne fait rien, non ?

Il y eut un silence. Ils se dévisagèrent.

— Moi, dit Piedra, j’ai envie de toi. Voilà.

Vilner ne parut pas choqué. Son souffle s’accéléra. Piedra sembla soudain préoccupée par un autre sujet.

— Vilner, est-ce que tu as l’intention de livrer Vlad Coda aux laboratoires de Centrétat Cinq ?

— Je l’ignore, reconnut Vilner.

— Moi, si je rentre, maintenant que Jean-Marc est mort, que vont-ils faire de moi ? Dans quelles mains vont-ils me coller ? Il ne faut pas que je rentre, c’est trop risqué.

— Je n’ai pas envie de rentrer non plus.

— Le capitaine Omer Torlac acceptera peut-être de nous débarquer quelque part.

— Ça peut s’arranger sans trop de problèmes, admit Vilner. Mais nous n’avons pas d’argent, nulle part où aller. Et dans toute l’Europe, nous aurons les limiers de Centrétat Cinq accrochés à nos basques pour savoir ce que nous avons fait du Rêveur !

— Nous pourrions essayer de pénétrer sur le territoire asiatique. En Chine peut-être. Ils nous accepteront si nous prouvons que nous ne sommes pas atteints par l’EMO.

— J’en doute.

— Essayons, insista Piedra. De toute façon, pour moi, c’est ça ou devenir la maîtresse d’un Sirinien, ou d’un quelconque autre membre du gouvernement. Et ça, je ne le veux plus jamais !

— O.K., dit Vilner. Suivons ton idée. La Chine, pourquoi pas ? Mettons la Grande Muraille entre Centrétat Cinq et nous !

— Alors on laisse Vlad Coda se réveiller ?

— Il risque de nous tuer.

— Jean-Marc est mort, dit Piedra. Est-ce que ça ne peut pas lui suffire ? Et puis, si on le réveille, c’est pour lui rendre sa liberté…

— Sa liberté, enchaîna Vilner, et son don précognitif. C’est-à-dire la possibilité de nous liquider tous, sans même le voir venir ! Qui sait ce qu’il aura dans la tête en se réveillant ?

— Écoute, Vilner, si on continue de le bourrer de soporifique, si on le laisse comme ça entre les mains d’Omer Torlac, que crois-tu que notre bon capitaine va faire ? Il livrera le colis à Centrétat Cinq.

— Ouais, soupira Vilner. C’est probable. Alors il faut prendre le risque de le réveiller. On verra bien.


CHAPITRE XXV

Vlad Coda émergeait lentement d’une sorte de brouillard pâteux. Des formes blanches dansaient devant ses yeux. Une migraine sourde cognait contre ses tempes. Il eut l’impression d’être allongé sur un hamac car son corps se balançait mollement.

Il était dans une petite pièce, recroquevillé sur une couchette. En fait, il était à bord d’un bateau ! « Meredith ! » pensa-t-il immédiatement. Où était-elle ? Meredith était morte. MEREDITH !

— Nous sommes navrés de ce qui est arrivé, monsieur Coda, entendit-il.

Il avait dû prononcer le nom de Meredith à voix haute. Deux silhouettes le surplombaient. Il se frotta les yeux. Il était encore trop embrumé pour utiliser son don de précognition.

— Monsieur Coda, reprit la voix, nous avons décidé de ne pas vous livrer aux laboratoires de Centrétat Cinq.

Cette voix, c’était celle de la gamine, comment s’appelait-elle déjà ? Piedra, oui, Piedra Hita. Le grand à côté d’elle devait être l’exterminateur Vilner Filet.

— Je suppose que je dois vous remercier ! grogna Vlad Coda en se redressant. Centrétat Cinq, vous et votre ami le nabot, vous avez détruit la seule chose qui importait pour moi. Dites-moi pourquoi.

— Ils voulaient se servir de vous pour trouver un remède contre l’EMO.

— Absurde ! Complètement absurde !

À présent, Vlad Coda distinguait nettement son environnement. Où allait ce bateau ? Il dévisagea ses interlocuteurs qui avaient l’air gêné.

— Pourquoi dites-vous que c’est absurde ? demanda Piedra Hita.

— Même si le sang d’un Rêveur, ou une substance produite à partir de là, guérissaient du néovirus, chaque personne soignée deviendrait à son tour un Rêveur. Cela revient à multiplier l’effet Imago. Et, à grande échelle, ça équivaut à la disparition de la réalité au profit d’une infinité de mondes imaginaires. Dont certains seraient très dangereux ! Vous comprenez ?

Oui, ils comprenaient ! Vlad Coda aurait voulu se rendormir, ne plus penser à tout ça, à Meredith qui était morte désormais… Il fallait s’y résigner. Bélican Zéro et sa horde devaient être en train de détruire complètement sa demeure à l’heure actuelle. Détruire le piano, saccager la chambre de Meredith, les deux pôles de son existence jusqu’à présent. Pourrait-il s’y résigner ? En fait, les envoyés de Centrétat Cinq n’avaient rien changé au problème. Les guerriers de Saint-Jean avaient condamné son univers, de toute façon. Tôt ou tard, le pape noir aurait eu le dessus. Voilà, c’était fait !

— Pour cet effet Imago, dit Vilner Filet, peut-être les chercheurs de Centrétat Cinq ont-ils l’espoir de le supprimer ? Imaginons qu’en isolant suffisamment le facteur inconnu associé à l’EMO, on puisse le priver de ses effets secondaires comme le rêve ou la précognition…

— Impossible ! décréta Vlad Coda.

— Pourquoi ?

— Parce que l’EMO est un rêve.

— Quoi ?

— Je dis : l’EMO lui-même est un rêve. Pour un Rêveur, le temps n’a pas la même signification, ni le même pouvoir. C’est pour ça qu’un Rêveur est doué de précognition. Mais ses rêves aussi, comme sa conscience, peuvent errer dans le temps. L’EMO est le produit incarné d’un Rêveur, c’est un songe temporellement rétroactif.

— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

— C’est moi, s’emporta Vlad Coda, qui ai rêvé l’EMO ! Vous comprenez ?

Ils comprenaient. C’était un paradoxe, mais c’était comme ça. L’EMO avait donné naissance au Rêveur, et le Rêveur à l’EMO ; un engendrement réciproque, dans une boucle temporelle incassable.

— Je ne suis pas responsable d’un rêve ! lança Vlad Coda avec un accent de désespoir.

« Meredith, pensa-t-il, pourquoi a-t-il fallu que toi aussi tu en sois victime ? »

— Il n’y a rien à faire alors, constata l’exterminateur.

— Peut-être la maladie stoppera-t-elle toute seule, d’un coup, dit Piedra Hita. Que sait-on des rêves ? Peut-être Centrétat Cinq capturera-t-il un autre Rêveur et transformera alors la planète en un vaste patchwork de rêves ?

— Qu’est-ce que vous allez faire, vous ? demanda Vlad Coda à moitié intéressé par sa propre question.

— Nous allons fuir, dit résolument Piedra Hita. En Asie. Si c’est impossible, nous trouverons bien un endroit pour nous cacher en Europe…

— Je me demande si vous avez seulement une chance sur trois de vous en sortir, énonça Vlad Coda. Les frontières sont fermées. Et, en Europe, le gouvernement voudra votre peau.

— Alors aidez-nous, formula subitement Piedra Hita. Vous aussi, à plus forte raison, vous serez recherché. Aidez-nous ; avec votre don précognitif, personne ne pourra jamais nous retrouver ou nous empêcher d’aller où nous voulons.

— Pourquoi vous aiderais-je ?

— Pour ne pas être seul. Et aussi, parce qu’à trois, nous nous aiderons mutuellement. Voilà pourquoi.

— Je suis seul, dit Vlad Coda en grimaçant.

— Alors vous refusez ?

— Non, je ne refuse pas. Je… je vais réfléchir, mais pourquoi pas ? Laissez-moi, maintenant.

Le soir, Vlad Coda monta sur le pont. Une forte brise marine emmêla les mèches argentées de ses cheveux. Il n’avait pas changé de vêtements et ceux-ci étaient encore fortement imprégnés de l’odeur déliquescente des bayous. Il s’accouda au bastingage. À perte de vue s’étendait l’océan, sombre et ridé.

Vilner Filet et Piedra étaient enfermés dans une cabine. Ils devaient faire l’amour, de toutes leurs forces. Une expression presque amusée flotta subrepticement sur le visage fatigué du vieil homme. Allait-il les aider ? Fuir ensemble, tous les trois, comme le recommandait la gamine ?

Si Meredith était là, elle trouverait cette solution formidable. Le mot formidable lui appartenait. Mais Meredith ne serait plus jamais là. Sa fille morte l’obsédait autant que vivante, réalisa-t-il.

La culpabilité, voilà ce qui le rongeait. Depuis que Meredith avait à son tour attrapé le néovirus – l’onirovirus serait plus approprié – , la culpabilité n’avait plus laissé une seconde de répit à Vlad Coda. Et cela continuait. S’il accompagnait Vilner Filet et Piedra Hita dans leur périple, ceux-ci le tiendraient-ils pour responsable d’avoir rêvé l’EMO, le lui feraient-ils sans cesse sentir ?

Il se pencha par-dessus le bastingage. L’eau était noire, aveugle, attirante. Ici, la mer devait être d’une profondeur inouïe. Sauter, se noyer ? Ne pas survivre à Meredith ? C’était tentant.

Ou bien fuir avec les deux parias ?

Vlad Coda hésitait, le regard perdu dans l’océan illimité. Quelle heure pouvait-il être ? Minuit ou une heure du matin d’après la lune. Un moment propice pour disparaître, sans bruit, calmement ? Ou un moment effrayant, aussi glacé que l’eau noire, et qui donnait envie d’essayer de vivre, malgré tout ?

Vlad Coda ne savait plus.

Et, vers trois heures du matin, il ne savait toujours pas.


CHAPITRE XXVI

Avec une grimace d’appréhension, Hak Tizehik pénétra dans la pièce où pendaient, au-dessus du lit, les tuyaux de plastique et les vases à perfusion.

Pour le Sirinien, il était temps, à nouveau, d’opérer une transfusion totale du liquide baptisé formule Voyger-Sirine. Et, à nouveau, Hak Tizehik s’enfoncerait dans un long coma, d’où il émergerait encore un peu plus monstrueux.

Peu de gens savaient ce qui se passait réellement pendant ce coma sous perfusion. Même les Siriniens. Sauf Hak Tizehik. Lui savait. Bien sûr, le coma n’entraînait pas à proprement parler un effet Imago comparable au sommeil des Rêveurs, mais…

Hak Tizehik s’allongea en soupirant. Il planta les aiguilles dans les veines de ses deux bras et guetta le faible bruit du goutte-à-goutte.

Au fait, qu’étaient donc devenus Vilner Filet et le docteur Yllious ? Et Vlad Coda ? Hak Tizehik était persuadé dès le départ que cette nouvelle mission serait vouée à l’échec. Il n’était donc guère surpris de n’avoir aucune nouvelle depuis longtemps. Des espions lui avaient simplement appris que la région des bayous, en Louisiane, avait été envahie par le pape noir Bélican Zéro. C’était tout.

Le bateau du capitaine Omer Torlac n’était pas rentré. Peut-être étaient-ils tous morts ?

Hak Tizehik s’en moquait. Il avait rempli son rôle de chef du Département Spécial. C’était tout ce qu’on attendait de lui en échange de la formule Voyger-Sirine qui faisait de lui, chaque fois un peu plus, un monstre, mais le maintenait en vie.

Cette mission n’avait été qu’un simulacre destiné à satisfaire l’obsession du docteur Yllious et préserver son statut, à lui, chef du Département Spécial, vis-à-vis de Centrétat Cinq.

Car Hak Tizehik, pour sa part, connaissait depuis longtemps la vérité sur l’EMO.

Il sentit le coma le gagner peu à peu. Le coma provoqué par la transfusion de la formule. Le coma au cours duquel Hak Tizehik avait rêvé le Rêveur qui rêva l’EMO…

FIN
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